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ENDANT près de deux 
fiècles le nom de Platter 
Ce lit à chaque page des 
annales fcolaires de Bâle. 
Il dut fon premier éclat 
aux talens de ce pédago-
gue habile qOi, forti des 
âpres régions du Valais, 
vint établir fur des bafes folides rinïtruction de 
la jeuneffe dans la ville illuilrée par les Erafrile, 
les Froben & les OEcolampade. Xhomas Platter 
• vécut affez pour voir fon fils aîné atteindre au 
plus haut degré de confidération que puiflent 
donner le favoir & un noble caractère. Toute 
fa defcendance refta fidèle aux traditions de la 
fcience, jufqu'à ce que la branche mafculine 
s'éteignît en 1711. 
Etre la fouche de plufieurs générations diftin-
guées par les dons de l'intelligence, c'efl: avoir 
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quelque droit à l'attention de la poftérité. Des 
mérites plus férieux cependant recommandent 
Thomas Platter, & les lecteurs de Ton autobio-
graphie, que nous avons traduite en 1862, ver-
ront fans doute avec intérêt fa perfonne repa-
roître ici. Que fa phylionomie foit empreinte de 
rudeffe, cette trace inévitable d'un paffé difficile 
n'arrête point la fympathie, car malgré la mifère 
des anciens jours, la fenfibilité du cœur s'eft con-
fervée vive chez cet homme qui voue à Ton en-
fant la plus tendre follicitude. L'ambition, il efl 
vrai, fe mêle à l'amour paternel; mais c'eft une 
ambition légitime, tournée vers le bien de la pa-
trie & du prochain. Si la recherche d'une aifance 
acquife par des voies honnêtes a tenu conftam-
ment une large place dans les préoccupations 
de Thomas Platter, c'eft que celui-ci redoutait 
pour les fiens la pauvreté dont il avoit connu 
les fouffrances, & qu'il voyoit auffi le moment 
approcher où, fans auxiliaires, la fcience ne 
réuffiroit plus toujours à s'affurer le rang auquel 
elle a droit. Au milieu de l'agitation intenfe que 
provoqua la Réforme naiffante, les inégalités 
fociales s'étoient effacées: gentilshommes, mem-
bres du clergé, lettrés de toutes claffes venoient 
écouter les leçons d'un jeune cordier encore 
revêtu de fon tablier de travail. Plus tard, au 
contraire, l'Univerfité prétendit forcer Thomas 
Platter & le réformateur Myconius lui-même à 
prendre un grade académique. Une fois, en effet, 
la grande lutte apaifée, un patriciat nouveau 
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furgit, celui des eccléfiaftiques & des profef-
feurs, comme en France notre fiècle a vu les 
barons & les ducs du premier Empire fuccéder 
aux tribuns égalitaires de la Révolution. 
Sur ce point ainfi que fur beaucoup d'autres, 
les Mémoires de Félix Platter & ceux de fon 
père fe complètent : leurs auteurs ont bien eu 
chacun l'efprit de fa génération, & l'hiftorien 
du XVIe fiècle comprendra la valeur de ces récits, 
où s'accufe la différence des temps. 
Tout jeune, le fils de l'ancien chévrier reflènt 
un goût prononcé, pour la poéfie & la mufique 
d'abord, enfuite pour le luxe, la repréfentation 
& même la toilette dont il s'occupe avec une 
naïve complaifance. Néanmoins les recomman-
dations paternelles lui relièrent en mémoire: 
les ducs de Wurtemberg & la fceur de Henri IV, 
Catherine ducheffe de Bar, euffent défiré l'at-
tacher à leur cour; malgré leurs offres brillan-
tes & réitérées, il refufa de quitter Bâle. Son 
amour des grandeurs n'alloit pas jufqu'à lui faire 
furmonter l'ennui des fêtes & des cérémonies 
trop prolongées. C'eft ainfi qu'en l'année i y 98, 
ayant accompagné le margrave Georges-Frédé-
ric de Baden aux noces du comte de Hohenzol-
lern, à Hechingen, avant de partir de cette réfi-
dence il traça fur les murs de fa chambre deux 
vers dont voici le fens : « La vie des cours finit 
par fatiguer. Pour la goûter, il faut y trouver fon 
plaifir. » 
Outre Catherine de Bourbon & les princes 
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de la maifon de Wurtemberg auxquels il donna 
Tes foins pendant plus de quarante ans, Félix 
Platter compta parmi fes cliens les margraves 
de Baden & de Brandebourg, les ducs de Lor-
raine & de Saxe. Les premiers médecins de l'é-
poque, les compagnies favantes recouroient à 
fes lumières. Par une fortune toujours rare dans 
les petits pays, fes talens furent promptement 
reconnus & acceptés de fes compatriotes. Reçu 
docteur en médecine à 21 ans, il fut nommé 
membre du Conßllum medicum aufiîtôt après fa 
promotion. Il n'avoit pourtant pas l'âge requis. 
On dérçgea encore à l'ufage lorfque la chaire 
de médecine pratique lui fut confiée, en 1 ^71, 
à la »mort de Jean Huber auquel il fuccéda éga-
lement, par décifion unanime du Confeil, dans 
les fonctions de médecin de la ville (archiater), 
qui l'inverliïfoient de la direction des hôpitaux 
& lui impofoient le foin de veiller à la fanté 
publique. Il conferva cette charge jufqu'à la 
fin de fa vie, c'eft-à-dire quarante-trois ans. 
Déjà, lors de la ce grande mortalité» de 1 f 63-64, 
fon dévouement lui avoit valu la reconnoiflance 
1
 univerfelle. Tandis que plufieurs de fes collè-
gues ménageoient leur perfonne, qu'un autre 
s'enfuyoit à Francfort, Félix Platter fe fit tout à 
tous. L'épidémie emporta fa fervante & un jeune 
Valaifan qu'il hébergeoit, elle jeta fur le lit de 
douleur fon père, fa mère & tous leurs gens ; 
mais lui remplit fon devoir avec courage, bra-
vant à chaque inflant la contagion. A quatre 
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nouvelles reprifes, en 1576, 1^82, 1^93, 1*609, 
il eut à combattre le même fléau. Sa femme & 
lui n'en furent jamais atteints; une feule fois, 
ayant commis l'imprudence de garder dans fa 
main celle d'un agonifant, Platter vit apparoître 
un bubon; heureufement le mal demeura local. 
Le profeflèur ne fut pas au-deffous du pra-
ticien. Une riche expérience, un efprit péné-
trant, clair, méthodique, une elocution élégante 
expliquent pourquoi Platter devint un maître 
eminent, que fes difciples aimèrent pour fon 
caractère doux & affable, fon zèle infatigable 
& fon entrain. Haller (Biblioth. anat., I, 2f y) 
l'appelle l'étoile de l'univerfi té de Bâle ; L'épt-
thète fe juflifie fi l'on fonge à l'impulfion que 
la Faculté de médecine reçut de Félix Platter, 
fécondé par Théodore Zwinger & par Gafpard 
Bauhin. Afon retour dans la ville natale, Platter 
n'y trouva que deux étudians en médecine : or, 
à l'année 1575; la matricule contient déjà 1 f ins-
criptions. De 1 y 3 2 à 1 j 60 on n'avoit créé que 
9 docteurs en médecine ; durant les vingt-cinq 
années Suivantes, les promotions s'élevèrent à 
114 & elles atteignirent le chiffre de 4^4 dans 
la période comprife entre 1586 & 1610. Alle-
mands, Hongrois, Italiens, Polonois, Hollandois, 
François, Anglois tenoient à honneur de rece-
voir à Bâle le doctorat. 
Deux innovations contribuèrent à cette prof-
périté : les defections & la création d'une chaire 
de botanique & d'anatomie. L'initiative en ap-
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partient à Platter. Elève de la Faculté de Mont-
pellier, qui fe diftinguoit à cette époque de la 
plupart des autres écoles en ce que lesprofef-
feurs y duTéquoient chaque année publiquement 
deux ou trois cadavres humains, il avoit fuivi 
ces opérations avec le plus vif intérêt, furmon-
tant les répugnances de fa nature imprefîion-
nable & timide. A peine de retour, il pratiqua 
une autopfie devant une nombreufe affiftance, 
ce qui n'avoit pas eu lieu à Bâle depuis André 
Véfale. Toutefois lmftallationde GafpardBau-
hin en qualité de profefleur d'anatomie & de 
botanique, l'établiflement d'un amphithéâtre & 
celui d'un «jardin médicinal« ne datent que de 
l'année i f 89. 
Félix Platter écrivit tard. Il approchoit de la 
cinquantaine quand il livra à l'impreffion, en 
1^83, l'ouvrage intitulé: T>e corporis humani 
flruélura ù ufu. Puis vingt ans s'écoulèrent avant 
qu'il publiât fa Praxis medica, dont le premier 
volume parut en 1602, le troifième & dernier 
en 1608; les éditions de ce manuel de patholo-
gie & de thérapeutique fe fuccédèrent à courts 
intervalles jufqu'en 1736, fuccès d'autant plus 
remarquable qu'il correfpond à la période du-
rant laquelle la médecine fubit d'ailleurs une 
transformation complète. Enfin, prefque octo-
génaire & ayant derrière lui cinquante-fept 
années de pratique, Platter fit paroître des Ob-
fervationes in hominis affeébibus qui renferment 
le fruit de fa longue expérience. Si ces ouvra-
ges n'ont 
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ges n'ont pas été toujours juftement appréciés, 
c'eft que fouvent on a perdu de vue 1e but 
qu'ils fe propofoient, rinftruction des étudians. 
On a, en particulier, reproché au premier livre 
de Platter de ne contenir que des figures re-
produites d'après Véfale. Sur ce point, l'auteur 
s'explique avec franchife: «Comme jufqu'ici, 
dit-il, les planches de Véfale font les meilleures 
queperfonne ait données, & qu'il ferok prefque 
impoflïble de les furpauer, je les aurois volon-
tiers ajoutées à ce volume en y introduifant de 
légers changemens (car l'occafion fe préfentoit 
de les acheter), fi je n'avois été détourné de ce 
deflein par la néceflité d'adopter dans ce cas un 
grand format peu commode pour les étudians. 
C'eft pourquoi j'ai fait graver fur cuivre, en les 
réduifant & en les modifiant un peu, les figures 
de Véfale que j'ai complétées par quelques au-
tres.^ Plusieurs deflîns font nouveaux, en effet, 
ou plus détaillés que ceux de Véfale. Il ne peut 
donc être queftion de plagiat. 
Les connouTances fcientifiques fans la culture 
littéraire amènent la féchereffe d'efprit, le pé-
dantifme, dont la compagne inféparable eft la 
pauvreté d'idées. Qui fait, en revanche, quelle 
part revient aux lettres dans mainte découverte 
opérée en tel ou tel domaine qui leur eft étran-
ger ? On devine la direction que Thomas Platter 
imprima aux premières études de fon fils : l'im-
portance des langues anciennes ne rifquoit pas 
d'être méconnue à une époque où, grâces à la 
B. 
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vogue de Galien & d'Hippocrate, la chaire de 
grec étoit prefque toujours occupée par un mé-
decin. A cette éducation littéraire Félix Platter 
gagna la promptitude de l'intelligence & le don 
d'analyfe, deux qualités qui lui ont valu la 
renommée. En effet, fes fuccès comme praticien 
proviennent moins de fes prefcriptions compli-
quées, formées de trente à quarante ingrédiens, 
que de fon habileté dans le diagnoflic. Sa Traxis 
medica fe recommande en premier lieu par une 
clarification rationnelle des maladies, qui font 
étudiées d'après leur nature & non plus feule-
ment d'après leur liège. Ses obfervations fur 
la folie témoignent d'une nouveauté d'aperçus 
remarquable; Platter s'élève contre la barbarie 
avec laquelle on traitoit alors les aliénés ; il 
cherche leur guérifon dans une méthode qui 
tient compte des phénomènes moraux. En ef-
fayant d'arriver par l'autopfie à la découverte 
des caufes morbides, il inaugure l'anatomie pa-
thologique. Enfin il preffent l'utilité d'une fta-
tiflique exacte, lorfqu a l'occafion de la pefte il 
dreflè le recenfement de la ville, rue par rue, 
indiquant pour chaque maifon le nombre de fes 
habitans, leur nom & leur état, le chiffre des 
cas d'épidémie, celui des décès; travail entrepris 
fous l'empire de préoccupations médicales, & 
qui n'en relie pas moins un document hiftorique 
précieux. 
Cette originalité de vues s'accorde avec la 
fraîcheur d'efprit que le goût de la poéfie entre-
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tint chez Félix Platter jufqu'aux derniers inftans 
de fa vie. Il fe plaifoit, vieillard, à compofer 
des pièces de vers, tantôt badines, tantôt infpi-
rées par un vrai fentiment patriotique. Proche 
de fa fin, il écrivit fon épitaphe, laquelle ne fau-
roit que perdre à une traduction en profe : « Sur 
cette terre ma vocation fut d'étudier les œuvres 
de Dieu & de m'appliquer, dès ma jeunefie, à 
les faire tourner à fa gloire comme au bien de 
mes femblables. Maintenant mon âme jouit de 
la félicité célefte: elle contemple les magnifi-
cences du Seigneur, attendant qu'il la reflufcite 
avec mon corps au jugement dernier. » 
La mufique le charma toujours. Habile de la 
main, il excella dans l'art du tourneur. Les plan-
tes & les animaux occupèrent aufîi fes loifirs. Il 
.aimoit les tourterelles & fut le premier à Bâle 
. qui pofféda des oifeaux des Canaries. Déjà en 
i f of, il s'appliquoit à l'élève des vers à foie. 
Son magnifique jardin, les végétaux rares qu'il 
y cultivoit faifoient l'admiration des vifiteurs. 
Riche étoit fa collection d'objets d'art & d'hiftoire 
naturelle, qui malheureufement fut difperfée 
au XVIIIe fiècle : entre autres curiofités, elle 
comprenoit des chefs-d'œuvre d'orfèvrerie, une 
galerie de tableaux, des portraits d'hommes 
célèbres, une quantité de monnoies romaines, 
grecques & modernes, & furtout un mufée des 
trois règnes qui jouiflbit d'une réputation euro-
péenne. 
Les Mémoires de l'hiltorien de Thou racon-
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tent: "Il vifita Félix Platter, docteur en méde-
cine, logé dans une grande & agréable maifon, 
& qui le reçut fort civilement. Platter lui lit 
voir dans fon écurie une efpèce d'âne fauvage, 
de la grandeur des mulets de Tofcane ou d'Au-
vergne, le corps court & de longues jambes, la 
corne du pied fendue comme celle d'une biche, 
quoique plus grolTe, le poil hérifte & d'une 
couleur jaunâtre & brune. Il lui montra encore 
un rat de montagne de la grandeur d'un chat, 
qu'ils appellent une marmotte : ce petit animal 
étoit enfermé dans une cafïètte, & comme il 
avoit pafle l'hiver fans manger, il étoit tout en-
gourdi. Platter avoit aufli l'étui des foïïïles de 
Conrad Gefner venu de Zurich, tel qu'il eft dé-
crit & deiîiné dans un de fes liv.res. Cet étui ren-
fermoit bien des raretés différentes, entre autres 
quantité d'infecles particuliers, qui femblent 
autant de jeux de la nature. De Thou les exa-
mina à loifir, & avec une grande curiofité, aidé 
de d'Amerbach, qui s'y connoiflbit fort bien." 
L'année fuivante ( i f 80), ce fut le tour .de 
Montaigne. Dans fon Voyage en Italie, on lit à 
propos de Bâle : « Nous y vîmes de fmgulier la 
maifon d'un médecin nommé Fœlix Tlaterus, la 
plus peinte & enrichie de mignardifes à la fran-
çoife qu'il eft poffible de voir; laquelle ledit 
médecin a bâtie fort grande, ample & fomp-
tueufe. Entre autres chofes, il drelfe un livre 
des fimples qui eft déjà fort avancé ; & au lieu 
que les autres font peindre les herbes felon leurs 
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couleurs, lui a trouvé l'art de les coller toutes 
naturelles û proprement fur le papier, que les 
moindres feuilles & fibres y apparoiflènt comme 
elles font, & il feuillette fon livre, fans que rien 
en échappe; & montra des {impies qui y étoient 
collés y avoit plus de vingt ans. Nous vîmes 
auffi & chez lui & en école publique des ana-
tomies entières d'hommes morts, qui fe tien-
nent. . . . . . Nous y vîmes (à Bâle) force gens 
de favoir, comme Grineus, & celui qui a fait 
le Theatrum, & ledit médecin (Platerus), & 
François Hottoman. Ces deux derniers vinrent 
fouper avec meilleurs, lendemain qu'ils furent 
arrivés. » 
Le célèbre médecin mourut d'hydropifie, le 
28 juillet 1Ö14, après quinze jours de cruelles 
fouffrances fupportées avec réfignation. Deux, 
fois feulement durant fa longue carrière, il avoit 
refTenti les atteintes d'un mal férieux, qu'il s'é-
toit attiré en remplifïant les devoirs de fa pro-
feffion. Sa femme l'avoit précédé de onze mois 
dans la tombe. Cinquante-fix ans avoit duré 
leur union, au bonheur de laquelle une feule 
félicité manqua, la préfence d'enfans au foyer 
conjugal. D'un commun accord, tous deux par 
de riches legs affurèrent aux pauvres les foins 
médicaux. 
Félix Platter fut inhumé dans le cloître de la 
cathédrale. Sur fa pierre funéraire, maintenant 
placée à côté de celle de fon père, l'épitaphe 
fuivante eft gravée ; 
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C. S. 
ARCHIATRO BASIL. DIGN1SSIMO, 
V R B I S IMO O R B I S ^ Î S C V L A P I O , 
ACAD. PROFESSORI CELEBERRIMO 
ANNOS XLIII. CONTINVOS, 
QVI RECTOR MAGNIF. SEXTVM FVIT, 
QVIQVE VNO IN CONIVGIO EXOPTATISS. 
CVM MAGDAL. IECKELMAN MATRON. LECTISS. 
ANTE ANNVM PIE DEFVNCTA, 
MARITVS VIXIT ANNOS LVI. 
D O C T O R V E R O A N N O S LVII . 
F E L I C I P L A T E R O T H O M A E F. 
N A T V R J Œ , A R T I S Q V E O P E R V M 
J N D A G A T O R I S O L E R T I S S I M O , 
C O N Q V I S I T O R I C O P I O S I S S I M O , 
M E D I C O R V M SVM J E T A T . P R I N C I P I 
NOMINE ET OMINE FELICI, 
VIRO PROBO, PROBIS OMNIB. PROBATO, 
IN EGENOS LIBERALI, 
IN O M N E S O F F I C I O S O , 
P H T H I S I SEN. IN SED. B E A T . 
SVBLATO : 
A T SALVTARIBVS INVENTIS, 
I N G E N I I Q V E M O N V M E N T I S , 
^TERNVM VICTVRO, 
T H O M A S P L A T E R V S D. PROF. A N A T . BOT. 
FRATRI, POTIVS PATRI DESIDERATISS. 
M. H. P. 
VIXIT ANNOS LXXVII. M. IX. 
O B I I T A N N O SAL. M. DC. XIV. IVL. X X I I X . 
Parmi les nombreux manufcrits de Félix Plat-
ter dépofés à la Bibliothèque publique de Bâle, 
fe trouvent plus de deux cents feuillets détachés 
qui forment une efpèce de journal, bien qu'ils 
renferment beaucoup de faits étrangers à la 
perfonne de l'écrivain. Ces notes furent rédi-
gées en 1612; M. D.-A. Fechter a recueilli celles 
qui préfentent le plus d'intérêt & les a publiées, 
avec la Vie de Thomas Platter, en y intercalant 
mot pour mot quelques lettres de ce dernier. 
Comme la partie biographique s'arrête à i $66, 
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il l'a complétée par l'addition de plufieurs firag-
mens empruntés à des relations qui font dues 
pareillement à la plume de Félix Platter. M. Fech-
ter a eu l'obligeance de nous communiquer 
divers pafTages qui ne figurent pas dans fon 
édition : nous le prions d'agréer l'expreffion de 
nos fentimens de reconnoiuance. Notre devoir 
eil aufli de mentionner, d'abord parce qu'elle 
nous a été utile, enfuite parce qu'elle épuife 
le fujet, la remarquable étude que M. Frédéric 
Miefcher a confacrée à Félix Platter & à la 
Faculté de médecine illuftrée par fes talens. 
Le portrait de Félix Platter que nous avons 
fait graver décore Y aula de l'univer-
fité de Bâle. Il a été peint en 
i f 84 par Hans Bock, 
artifte bâlois. 
EDOUARD FICK 




'AN deChrift 15-36, par 
l'éternelle providence, 
grâce & bonté du Tout-
puiffant, je fuis entré 
dans cette vie, en octo-
bre. Le très-docte fei-
gneur Erafmus Rotero-
damus étoitmortau mois 
de juillet précédent. On ne m'a jamais dit le 
jour précis de ma nahTance, mais ce devoit être 
tout près de la Saint-Simon & Jude, puifque 
ma mère (elle me l'a fouvent raconté) n'étoit 
pas encore relevée de couches quand on étala 
fur fon lit les préfens d'ufage au temps de la 
foire, & que mon père fut félicité du cadeau 
que fa femme lui faifoit en ma perfonne, car 
j'étois fon premier fils. Une autre preuve eft la 
lettre de congratulation que mon coufin Simon 
Steiner écrivit de Strasbourg en envoyant à l'ac-
a. 
1 
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couchée fes complimens & i pfenning 4 batzen 
en hommage : la date de cette miïîive eft la fête 
des SS. Simon & Jude. 
Mon père, Thomas Platter, Valaifan, du dizain 
de Viége, ifîii d'une bonne & très-nombreufe 
famille du pays, étoit bourgeois de Bâle & ty-
pographe. Il imprimoit alors le livre de Calvin, 
les Inflituùones chriftianœ religionis, & il étoit âgé 
d'environ 37 ans. Ma mère, Anna Dietfchin, de 
Zurich, étoit née à Witkingen, d'une ancienne 
& honorable famille dont plufieurs membres 
ont été anoblis depuis lors. 
Je fuis venu au monde à Bâle, la très-renom-
mée, gaie &gracieufe ville, qui polfede une uni-
verfité de la religion chrétienne réformée & 
jouit des libertés de la Confédération fuhTe. Je 
naquis au Grand-Bâle, quartier du Mont Saint-
Pierre, dans la maifon de l'Ours noir, vis-à-vis 
l'hôtel d'Andlow; c'eft là que mon père diri-
geoit une imprimerie avec fon aflbcié Balthafar 
Lazius foit Rauch. 
Mon père étoit très-attaché à M. Ofwald Mj'-
conius, premier pafteur de la cathédrale, auquel 
il avoit fait quitter Zurich. Dans cette dernière 
ville ma mère avoit été la fervante de maître 
Ofwald, qui l'avoit mariée à mon père. Or, My-
conius avoit eu un fils nommé Félix, il enga-
gea mon père à m'appeler de même; ma mère 
en fut d'autant plus charmée qu'à Zurich ce 
prénom eft fort répandu. J'eus pour premier par-
rain le très-favant M. Simon Grynœus, lequel 
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entendant que je m'appelois Félix, termina fes 
félicitations par ces paroles : Ni mefallit animus, 
hic puer feux erit, ce qui lignifie : Si mon juge-
ment ne me trompe, cet enfant fera felix, c'eft-
à-dire heureux. Plus tard Utenhofius a compofé 
à ce propos les vers fuivans : 
Hoc tibi qui nomen Grynœus conmlit, omen 
U^ominis haud minus & conmlit Me tibi : 
D^Qamque pater nomen tibi cum daret, addidit Me : 
Hic erit & felix nomine reque puer. 
Tels furent les fouhaits de mon parrain; il 
donna un florin d'or qu'on me conferva long-
temps. M. le docteur Phrygio me baptifa felon 
le rit de l'Eglife réformée bâloife, dans le temple 
paroiffial du quartier Saint-Pierre. 
Mon coufin Simon Steiner, de Grenchen 
comme mon père, profeßbr fecundœ clajfis à 
Strasbourg, & perfonnage très-érudit, n avoit 
point d'enfant, quoiqu'il eût été marié deux 
fois; auffi fut-il tout heureux de ma naiflance. 
Il écrivit auffitôt à mon père, qu'il appeloit fon 
frère : «Je te félicite d'avoir un fils & je me féli-
cite d'en avoir un que j'élèverai fi fon père vient 
à le négliger. Tu le fais, depuis de longues an-
nées mon ardent défir eu de voir fe former un 
noyau de Valaifans instruits ; or, pour que l'œu-
vre arrive à bonne fin, il efl de toute importance 
de la bien commencer; donc je te promets mon 
aide. Dieu veuille nous conferver cet enfant.» 
Et plus loin: «Félix fera mon fils, non le tien, 
ou plutôt le tien auffi, car entre amis tout doit 
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être en commun. » Mon père s'étoit propofé de 
m'envoyer vers Lithonius dès que j'aurois eu 
huit ans ; malheureufement, notre coufin mou-
rut en i f4}, au grand chagrin de mon père. Il 
me légua fa bibliothèque qui étoit confidérable; 
je lapofTède encore; tous les volumes dont elle 
fe compofe font marqués d'un trèfle. 
Souvenirs d'enfance. 
ES premiers fouvenirs re-
montent à l'année i ^  3 ç>, 
époque à laquelle j'avois 
trois ans. J'ai gardé bonne 
mémoire de certains faits 
qui m'ont vivement frap-
pé dans mon enfance, tant 
ils me paroiflbient alors 
extraordinaires. Ce que je me rappelle de plus 
ancien, c'elî d'avoir vu peindre la façade de notre' 
maifon, jadis la IVißeburg, & maintenant : %um 
Gejegt-, la chofe eut lieu en in9» comme le 
prouve le milléfime toujours lifible. Sur l'écha-
faudage, en dehors de la fenêtre, maître Mathis 
manioit fes pinceaux, peignant les chiens, les 
chaffeurs & le cerf avec fon bois, qui n'eit pas 
encore effacé. 
Quelle joie me caufoient les cadeaux de la 
Saint-Nicolas! Longtemps j'ai cru que faint Ni-
colas arrivoit dans la nuit monté fur un âne. 
rn x ifflBwr Wi I 
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— J'avois toujours l'oreille tendue lorfqu'on 
narroit des hiftoires ; comme tous les enfans, 
j'étois furtout curieux de fables & de légendes. 
Or, en ce temps, les vieilles femmes ne tariflbient 
pas fur le compte des efprits & je prenois leurs 
récits au férieux; ils me rendirent fi peureux 
que je craignois de refier feul, principalement 
la nuit. Je me réveillois & pouffois les hauts cris 
quand mon cerveau étoit agité par les contes 
que j'avois entendu faire fur les monflres qui, 
par exemple, coupent avec les dents la tête aux 
hommes. Une nuit je voulus absolument quitter 
mon lit, mon père dut me prendre auprès de lui : 
je m'imaginois qu'une vache noire, appartenant 
à l'hôpital & logée dans une écurie en face de 
chez nous, vouloit me manger. 
Je me fouviens aulîi de la peile qui févit à 
cette époque. Lorfque ma fœur Marguerite fut 
atteinte de la contagion, mon père m'emmena, 
un famedi, avec ma fœur Urfule, coucher 
chez l'imprimeur Gœrg & fa femme Urfule, & 
afin de m'y faire refier, il me donna des outils à 
fculpter le bois. Mais cette maifon ne me plai-
foit pas. Nous fûmes logés dans la chambre 
haute. Le dimanche matin (tout le monde étoit 
à l'églife), nous vîmes à notre réveil briller 
le foleil à travers les fentes & la pouflière s'a-
giter dans le rayon, ce qui nous fit grand'peur: 
nous nous mîmes à pleurer, penfant avoir af-
faire à l'un de ces monflres qui, fuivant la 
croyance enfantine, coupent les têtes avec leurs 
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dents. Nos lamentations furent telles qu'elles 
obligèrent les voifins à courir à l'églife quérir 
nos hôtes. 
Pareillement je me rappelle d'avoir vu mon 
père tout équipé fe rendre à la place d'armes, 
comme aufîî partir avec d autres pour la fête 
patronale de Lieftal. Il portoit une longue halle-
barde & marchoit dans les rangs à côté de Hein-
rich Petri, typographe. 
Un individu fut décapité à Bâle & fon corps 
demandé au Confeil par M. Jean Leuw, pafleur à 
Riehen, qui fe donnoit pour médecin. La requête 
fut accordée & le cadavre tranfporté à la cure 
de Riehen. Comme mon futur beau-père, maître 
Franz le barbier, avoit aidé M. Vefalius dans 
la dilTeclion que ce dernier avoit faite au Col-
legium, Leuw le pria de venir l'aïîifter, car il 
étoit incapable de fe tirer d'affaire tout feul. 
Mon père, amateur de médecine, fe rendit éga-
lement à Riehen, ainlî que Gengenbach l'apo-
thicaire & d'autres. Ils refièrent abfens plus de 
huit jours. La neige étoit tombée en abondance 
& l'on parloit d'accidens caufés par les loups ; 
aufîi, ne voyant pas revenir mon père, je trem-
blois qu'il n'eût été déchiré par les bêtes féro-
ces. A Riehen fe palfa l'aventure fuivante, que 
mon père & mon beau-père ont maintes fois 
racontée. Le froid étoit extrême, une foule de 
mendians venoient demander l'aumône à la cure; 
on en laiffoit entrer un dans la grange où la 
diffeéKon avoit lieu, puis Gengenbach fe hâ-
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toit de refermer la porte & de tirer l'épée; auf-
fi tôt le .pauvre diable s'imaginoit que, s'il ne 
donnoit pas de l'argent, on alloit lui faire le 
même parti qu'à celui dont les membres déchi-
quetés gifbient épars, & à cet afpect horrible 
il prenoit peur, croyant fa dernière heure venue, 
tomboit à genoux, demandoit grâce, ouvroit fa 
bourfe & offroit quelques batzen; à la fin, on 
lui rendoit la liberté & il fe fauvoit à toutes jam-
bes en pouffant de grands cris. On eflaya de cette 
plaifanterie avec un mendiant welche, robufte 
gaillard qui ne fe laifla point effrayer: car s'étant 
fait! de l'épée de Gengenbach, il fe mit fur 
la défenfive & montra qu'il étoit prêt à leur 
tailler à tous plus de befogne qu'ils n'en défi-
roient ; on le relâcha bien vite, il partit en grom-
melant & jurant. Cette affaire valut au Confeil 
un avis de Schaff houfe portant que, d'après des 
rapports dignes de fol, un meurtre avoit été com-
mis dans un village voifin de Bâle & qu'il falloit 
procéder à une enquête rigoureufe. Mon beau-
père fit du cadavre un fquelette qui refta long-
temps àRiehen dans la grange de la cure, où moi-
même je l'ai vu. 
Nous autres enfans,tout jeunes encore,étions 
obligés de plier le papier, tant que les doigts nous 
en faignoient; ma mère empiloit les feuilles, 
comme c'eft l'habitude dans les imprimeries, & 
confectionnoit les tampons de cuir, dont nous 
nous fervions en guife de balles pour jouer, lorf-
qu'ils étoient vieux. 
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Avant le fermon mon père nous lifoit au lo-
gis les fain tes Ecritures, ajoutant à cette lecture 
des exhortations qui remuoient profondément 
nos jeunes âmes ; & je me demandois : « Com-
ment fe peut-il qu'il y ait des impies? N'ont-
ils donc aucune crainte de l'enfer? » L'endur-
cinement de Pharaon furtout m'étoit un fujet 
de longues réflexions. Or, en ce temps, les chré-
tiens étoient perfécutés pour la religion dans les 
Pays-Bas ; on apprit, entre autres, que deux jeu-
nes filles avoient péri fur le bûcher; l'émotion 
que me caufa cette nouvelle m'a fouvent fait 
penfer que j etois bien plus pieux alors, qu'a-
près mon entrée dans le tourbillon du monde. 
En l'an 41, il y eut fur la place Saint-Pierre 
un grand tir à l'arbalète, auquel furent conviés 
les hommes des pays voifins & les Confédérés ; 
beaucoup répondirent à l'invitation, quoique la 
perte n'eût pas entièrement celfé ; elle emporta 
même plus d'un arbalétrier. Je me fouviens des 
nombreux cortèges cortumés qui parcouroient 
la ville avec fifres & tambours ; j'avois grand'peur 
des hommes déguifés en fous qui couroient à 
droite & à gauche, -frappant de leur batte les 
enfans. On me conduifit à la place Saint-Pierre 
où je vis le capitaine valaifan Thomas de Scha-
len tirer de l'arbalète; dès que le coup étoit dé-
coché, des mannequins de carton, peints en noir 
& blanc, & qu'on gardoit àl'arfenal, s'avançoient 
pour montrer l'endroit touché; je les croyois 
s vivans. Des cuifînes étoient inftallées en plein 
air, le 
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air, le cuifinier de l'hôpital m'y fit entrer; on 
avoit également établi des lits de camp formés 
de planches. 
Le capitaine Summermatter, un ami de mon 
père, arriva de Piémont après la bataille de i y 44. 
Il m'habilla d'un pourpoint & de chauffes mi-
parti blanc, mi-parti rouge & bleu; c'étoient 
les couleurs de Summermatter & je les ai prif es 
à mon tour. Longtemps je me pavanai dans ce 
coftume. Je portois auffi d'ordinaire un man-
teau de velours que noble Gédéon d'Oftheim 
m'avoit donné. 
Un Soleurois nommé Stelle, coufin du capi-
taine Wolfg. Stelle, étoit notre penfionnaire. 
Tousles dimanches il m'emmenoit déjeuner chez 
le capitaine, qui demeuroit précilement dans la 
maifon dont je fuis devenu propriétaire. J'avois 
toujours un peu d'appréhenfion, parce que la 
maîtrefîe du logis, une Ber, tançoit vertement le 
jeune homme à caufe de fa malpropreté ; auffi 
nous arrêtions-nous fur les bancs de la place 
Saint-Pierre, pour y faire au préalable une prière 
afin que la femonce ne fût pas trop forte. L'im-
meuble me plaifoit beaucoup ; guère ne penfois-
je qu'avec le temps il m'appartiendroit, que je 
le réparerois, l'habiterois. Cependant (étoit-ce 
un pronofiic?) il m'arrivoit fouvent de rêver que 
je dormois devant cette maifon, fur le banc de 
pierre qui fervöit de montoir. 
Mon père défiroit ardemment me voir avancer 
à l'école; il ne tarda pas à me faire entrer dans 
a. 1. 
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la quatrième claffe, afin de me tenir mieux fous 
fa main. Ma place étoit tout proche de fa ca-
thedra. Un jour, il me demanda ce qu'étoit en 
grec l'a. purum; je ne fus pas répondre : auffitôt, 
fans bouger de fa chaire, il fit jouer fur ma per-
fonne une gaule toute neuve ; il croyoit frap-
per le dos, mais comme j'avois le nez en l'air 
pour le regarder, les coups portèrent en pleine 
figure. Je fus tout balafré, peu s'en fallut même 
que mes yeux ne fuifent férieufement atteints. 
Mon vifage s'enfla, je faignois à plufieurs places; 
on n'ofa me laiffer aller feul dans la rue & l'on 
attendit jufqu'au déjeuner pour m'emmener 
chez nous, la tête bien enveloppée. Grande fut 
la frayeur de ma mère, qui fit une bonne alga-
rade à fon mari ; lui-même regrettoit fa vivacité ; 
il fut aufîî grondé par le docteur Paulus Hcech-
ftetter & par mon futur beau-père qui m'appli-
qua des onguens. Depuis cette aventure mon 
père ufa d'une grande douceur envers moi & 
ne me toucha plus de fon bâton. Auparavant il 
étoit très-févère à mon égard, voire alfez dur, 
parce qu'il vouloit me rendre vite favant; il ne 
le gênoit pas pour me futfiger, pour m'abîmer 
même de coups de pieds, & cela fans motifs va-
lables. J'eus deux fois de fuite le malheur de 
cafler un canif: tout le temps que mon père 
ignora l'accident, fix mois prefque, je n'eus pas 
une minute de gaîté. 
On joua fur le Marché "aux Grains la comédie 
de la Conversion de faint Paul, compofée par 
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Valentin Boltz. Je la vis de la demeure de Félix 
Irmi, fituée au coin de la HutgaïTe. Le bourg-
meftre von Brun repréïèntoit Saul, Balthafar 
Han le Père éternel, logé dans un ciel rond 
fufpendu en dehors de la maifon du Taon; c'erï 
de là que partit l'éclair, une-fufée qui, lorfque 
Saulus tomba de cheval, mit le feu à fes chauf-
fes. Rudolf Fry étoit le capitaine 9 il avoit ha-
billé à fes couleurs près de cent bourgeois qui 
fuivoient fon guidon. Dans le ciel on fimuloit 
le tonnerre en roulant des tonneaux remplis de 
pierres. 
Longtemps auparavant Ulricus Coccius avoit 
joué Sufanna fur le Marché aux PohTons. Du lo-
gis de mon tailleur, Wolf Eblinger, je vis toute 
la repréfentation. Le baffin de la fontaine étoit 
recouvert d'un plancher qui formoit la fcène ; on 
avoit difpofé pour le bain de Sufanne une cuve 
de tain, auprès de laquelle vint fe placer une 
femme en robe rouge; c'étoit une Mérian, pro-
mife à Ulricus Coccius, mais non mariée en-
core. Ringler, alors un tout petit gars, figura 
Daniel. 
Mon père fit jouer à l'école YHypocrißs/ j'y 
remplis le rôle d'une Gratia. On me mit les ha-
bits de la fille de Herwagen, Gertrude : ils fe trou-
vèrent trop longs; pas moyen de les retrouïfer 
pendant que le cortège parcouroit la ville; ils 
fe falirent donc tellement qu'au Marché aux 
PohTons il me fallut fortir des rangs & entrer 
chez mon tailleur pour les nettoyer un peu. 
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Weinperg faifoit le perfonnage de Pfyché, Sca-
lerus celui de l'Hypocrifis, Théodore. Zwinger 
celui de Cupidon. Petit, mais de gentille tour-
nure, Zwinger fut indiquer avec tantde charme 
toutes les nuances de fon rôle, fa tenue fut fi 
parfaite, fa déclamation fi pleine de grâce, qu'il 
fixa fur lui l'attention générale & permit à ce 
moment déjà de bien, augurer de fon avenir. La 
repréfentation marchoit bien, quand elle fut 
tout à coup dérangée par la pluie qui gâta nos 
coft urnes. 
On a fouvent joué aux Auguflins, en bas, 
dans l'églife qui eft maintenant transformée. 
Lorfque le nouveau recteur donnoit fon ban-
quet, les étudians, fifres & tambours en tête, 
alloient le quérir, ainfi que le Çonfeil, à l'hô-
tellerie, & de là on fe rendoit en cortège à la 
repréfentation. La première pièce que je vis en 
pareille occafion fut la Tijfurreftion de Chrifl. 
Henricus Rihener faifoit Marie; les penfionnai-
res de mon père compofoient une troupe de 
nonnes ; il y avoit aulîi des diables & Jacob 
Truchfess étoit fort amufant dans fon coftume 
de fou. Une autre fois on donna Zachée, où le 
docteur Pantaléon étoit en même temps auteur 
& acteur; les filles de Lepufculus y jouèrent aulîi. 
Une troifième comédie repréfentée à la même 
folennité fut Hamanus. Ifaacus Cellarius rem-
pliflbit le rôle d'Haman, Ludovicus Humelius 
celui du bourreau. On pendoit le fils d'Haman, 
c'eft-à-dire Gamaliel Girenfalck, en le repouf-
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fant de l'échelle. OrGirenfalck, par fuite d'un 
faux mouvement, manqua la planche fur la-
quelle il devoit tomber & relia bel & bien pendu; 
il eût été étranglé net fi le bourreau, Humelius, 
n'avoit en un clin d'œil coupé la corde. Giren-
falck en porta une large raie rouge autour du 
cou. 
Mon père avoit compofé une comédie alle-
mande dans laquelle je devois remplir le per-
fonnaged'un hôtelier appelé «l'hôtelier de l'Ar-
bre fee; » mais lorfqu'iî voulut la faire jouer, la 
pelle éclata & la repréfentation fut différée; 
puis je partis pour la France & Gilbert me rem-
plaça. 
Avec l'aide de nous autres écoliers, Humelius 
donna YoAulularia Plaud dans la falle de la 
cM'ûcke. Jens Lycondes; j'avois un beau man-
teau appartenant au fils de Schaerlin ; Martinus 
Huberus figuroit mon valet Strobilus. 
Entre jeunes garçons c'étoit plaifir que de 
s'efiayer aux jeux fcéniques. Un jour, dans la 
cour de mon père, nous imaginâmes de repré-
fenter le Saulus, dont nous favions par cœur 
quelques phrafes, les bourgeois l'ayant joué. 
Roll fit Saul & moi le Père éternel. Juché fur 
l'échelle du poulailler, j'étois armé d'un rondin 
v en guife de tonnerre : à l'inflant où Roll paffa 
devant moi, chevauchant vers Damas monté fur 
une bûche, je lançai la foudre; elle l'attrapa 
droit fur l'œil, le fang jaillit. Roll fe mit à pleu-
rer, difant qu'il étoit pauvre, abandonné des 
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fiens (ce pour quoi nous le tourmentions), mais 
que fon malheur iiniroit par être notre partage. 
Ses plaintes m'allèrent au cœur, & maintes fois 
à l'étranger elles me font revenues à la mémoire, 
lorfque j'efîuyois quelque méfaventure. 
Certain jour que M. Froben traitoit des hôtes, 
nous devions réciter chez lui, déguifés en ber-
gers, quelques églogues de Virgile. Roll avoit 
revêtu les guenilles de notre voiiin Chrifteli & 
tenoit une cornemufe. Lorfqu'on voulut m'ac-
coutrer de la même façon, j'eus honte & pré-
textai une indifpoiition ; je refiai donc au logis. 
J'étois jeune & ne poffédois pas l'aifurance de 
mon camarade. 
Les pensionnaires de mon père jouoient la 
comédie lorfque nous avions des convives. Une 
fois ils représentèrent le 1 " acte de Thormio & 
Sigifmond d'Andlow,qui étoit encore un enfant, 
remplhToit le perfonnage de Criro. Il n'avoit que 
fept mots à dire : Ego amplius deliberandum cen-
feo; res magna eji. Plu fleurs jours il étudia ce 
rôle, mais à la repréfentation il fe prit à bé-
gayer : E ... e... gug amplius de... Ü...U...H... 
terandum cen,... cen ... cenfeo, & n'acheva pas la 
phrafe. Qu'on juge des rires! 
Pendant un carnaval Sigifmond d'Andlow fut 
mandé par fa mère à Neuenburg, où elle de- -
meuroit. Nous nous y rendîmes en nacelle, 
d'Andlow, Balthafar Hummel & moi. Ce fut ma 
première fortie de Bâle. Nous logeâmes chez 
Mme d'Andlow. Elle étoit de la confefïïon évan-
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gélique; une fois elle m'envoya épier ce qu'on 
faifoit à l'églife. A mon retour, je rapportai que 
j'avois vu un homme revêtu d'une longue & 
belle robe rouge, ornée fur le dos d'une croix 
blanche fuifle, qu'il avoit mangé & bu quelque 
chofe, mais n'en avoit rien donné à perfonne. 
Mon récit fit rire Mme d'Andlow. Un jour nous 
allâmes chercher les gâteaux de carnaval chez 
J.-Jacobde Leuvenberg. Mm? d'Andlow m'habilla 
en fille, m'ajufta une coiffe brodée d'or qui, di-
foit-elle, me feyoit à ravir, parce que j'avois un 
large front, & me conduifit ainfi chez M. de 
Leuvenberg. Elle me préfenta comme facoufine; 
je dus parader pendant tout le temps qu'on but 
le coup du foir, & perfonne ne me reconnut. 
Mais à la danfe je me donnai à connoître. Si-
gifmond & moi, lorfqu'un prêtre fe trouvoit 
fur notre paffage, nous ofions l'apoftropher 
en criant: Difputa ! Nous ne nous gênions même 
pas de parler contre la papauté. Il y avoit de-
vant la maifon un étang où barbotoient beau-
coup d'oies ; un jour j'en vifai une & l'atteignis 
fi bien à la tête qu'elle tomba roide morte ; il 
fallut dédommager la propriétaire. Enfin le vieux 
Hummel, qui avoit habité longtemps la maifon 
d'Andlow à Bâle, vint nous chercher avec un 
cheval; il nous prit en croupe, Andlow & moi, 
Balthafar fit la route à pied, & c'eft ainfi que 
nous arrivâmes chez mes parens. 
Le greffier Ruft, de Trub dans l'Emmenthal, 
qui avoit perdu fa femme & plufieurs enfans, 
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vint demeurer un certain temps avec nous. C'é-
toit un alchimirte & un poëte. Il apporta beau-
coup d'argent. Enfuite il s'inftalla dans notre 
voifmage, dans la maifon Truchfess, & devint 
un bon ami de mon père, comme auffi D. Bcr-
rhai quis'occupoit également de diftiller. Ruflius 
poffédoit un fecret qui lui fut bien utile : lorf-
qu'on abolit le culte des images dans le terri-
toire de Berne, il compofa une poudre dont il 
enduifoit les idoles & auffitôt l'or s'en détachoit, 
tandis qu'ordinairement les orfèvres font obli-
gés de gratter. Ruft fit un affez long féjour à 
Bâle. Je vis un jour en fon laboratoire une 
groffe boule blanche de mercure, qui lui éclata 
dans la main de manière à la remplir. Ayant 
acheté la Kalchmatte dans le Siebenthal, Ruft 
alla s'y fixer. Mon père, me tenant par la main, 
lui fit la conduite jufqu'à Lieftal, à l'auberge de 
la Clef. Ce fut alors que je vis J oh. Calvinus: 
il fe rendoit de Strasbourg à Genève ; il eut une 
longue converfation avec mon père qui lui avoit 
imprimé fon premier livre : Chrifl. relig. ïnflitu-
tiones, en 1536, année de ma naiffance. 
J'étois toujours aifez galamment habillé d'é-
toffe de couleur, fuivant la mode du temps : je 
portois un pourpoint tailladé & des chauffes 
mi-blanches, mi-jaune foufre. Je brûlois d'im-
patience toutes les fois que maître Wolf Eblin-
ger, tailleur au Marché aux Poiffons, devoit 
m'apporter de nouvelles chauffes. 
J'avois un goût particulier pour la mufique, 
furtout 
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furtout pour la mufique inftrumentale. Tout 
enfant encore, je tendois fur un chevalet les 
ficelles qui fervoient à mettre fécher la lefîive, 
& je les râclois foit avec les mains, foit avec 
un archet fait de cheveux; cela m'amufoit beau-
coup. J etois grandement heureux d'entendre les 
ouvriers imprimeurs de mon père frapper en 
mefure fur le tympanon, infiniment qui étoit 
alors très-répandu. Je me fouviens de l'un de 
nos penfionnaires, Huber, de Berne, lequel en 
temps de carnaval jouoit du luth au clair de 
la lune après le fouper : oh ! quelle délicieufe 
mufique! quel défir j'éprouvois de devenir un 
habile virtuofe ; ce devok être, me fembloit-il, 
le comble de la félicité. Auffi j'avois à peine 
huit ans que mon père me mit entre les mains 
de Pierre Dorn, qu'il prenoit pour donner les 
leçons de luth à nos penfionnaires. Dorn fit fi 
bien que j'acquis le renom d'être fon meilleur 
élève ; telle étoit mon habileté qu'à Montpellier 
on m'appeloit «l'Allemand du luth» & que les 
occafions de montrer mon talent dans les ban-
quets & les aubades ne m'ont jamais manqué. 
Pareillement l'épinette, l'orgue me plaifoient 
fort. En même temps que je commençois le luth, 
le Dr Pierre Hœchfletter, commenfal de mon 
père, m'apprenoit le clavicorde, qui m'infpira 
un goût fi vif que plus tard je fus conduit à 
de grandes dépenfes pour raffembler une col-
lection de ce genre d'inftrumens, collection qui 
valut un moment 200 couronnes. Le chant me 
b. 
1 » ' 
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raviflbit; je m'y exerçai, fans toutefois ofer me 
produire, ou, comme je difois alors, ouvrir le 
bec devant le monde, car j'étois très-timide. A 
l'églife même je reflois muet. C'eft à peine fi je 
fortois de ma réferve lorfque je,me promenois 
à cheval & que j'étois bien gai; mais jufque 
dans mes vieux jours j'éprouve un plaifir ex-
trême à entendre chanter, furtout quand on n'y 
met pas trop d'art, que les exécutans ne font 
pas trop nombreux, ou qu'il s'agit de mélodies 
que j'ai entendues fouventes fois, dans ma jeu-
nelTe, par exemple les chants des mineurs. 
Dans mon jeune temps, le provifeur de l'é-
cole de Saint-Pierre étoit un Bourguignon 
nommé Nicolas; fa femme avoit été jetée dans 
le Rhin pour crime d'adultère. Ayant demandé 
ma coufine Marguerite en mariage, il lui envoya 
un joli éventail fait de plumes de paon, objet 
qu'il étoit habile à fabriquer : j'étois là quand 
fon fils cadet Samuel, vêtu d'un beau pour-
point de foie, apporta ce cadeau. Marguerite 
refufa le préfent & repartit pour Strasbourg. 
Nicolas en garda rancune à mon père, auquel 
il attribuoit fon échec; il fit aiguifer un glaive 
bien tranchant : «C'eft pour tuer Platter," dit-
il à Uebelhard, qui s'écria: «Mais vous ferez 
roué ! » — « Roué ou non, ainfi ferai-je, » répliqua 
Nicolas. Dieu ne le permit pas. Mais cet homme 
n'en mourut pas moins fur la roue, ainfi qu'on 
va le voir. Il avoit une gouvernante : étoit-ce 
la fœur de fa femme ? je n'en fuis pas fur. Elle 
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étoit jolie, il la courtifa, puis un jour il tenta de 
lui faire violence. Elle fe défendit, le repoulTa; 
enflammé de colère, il failit un couteau, le bran-
dit contre elle & le lui plongea dans le fein. La 
femme defcend précipitamment l'efcalier, criant: 
«Il m'a aïTaffinée! » Au feuil de la maifon elle 
s'affahTe fur elle-même & expire. Nicolas, fans 
lâcher fon arme, s'enfuit hors du logis & court 
jufque dans le faubourg Saint-Jean, derrière le 
Pilier noir, où fe trouvent, adjacentes à la mai-
fon de Driibelmann (celui qui a rapporté des 
guerres de Navarre un étendard blanc & bleu), 
des latrines donnant fur le Rhin. Nicolas en-
fonce la paroi, laiiTe tomber fon couteau & 
faute dans le fleuve. Des pêcheurs qui fe trou-
voient là tout près dirigèrent leur bateau vers 
lui & le repêchèrent. Il les fupplia de lui venir 
en aide, avouant qu'il s'étoit rendu coupable 
d'un méfait. Ces hommes le recueillirent chez 
eux, féchèrent fes vêtemens & réuffirent à lui 
faire franchir la porte Saint-Jean, d'où il fe mit 
à fuir vers la forêt du Hart. Mais les mercenai-
res ne tardèrent pas à être fur fes traces & à le 
capturer. Ramené en ville, il fut incarcéré dans 
la tour d'AEfchamar; immédiatement il envoya 
chercher chez mon père un petit Teftament 
pour y puifer quelque confolation. Son procès 
fut bientôt fait : appréhendé un mercredi, le 
mercredi fuivant le coupable fubit le dernier 
fupplice. La foule des fpectateurs fut telle qu'é-
tonné je demandai comment tous ces gens trou-' 
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voient moyen de fe procurer chacun leur cuiller 
(je ne m'inquiétois pas des vivres), ce qui fit 
bien rire. Nicolas fut lié vivant &fes membres 
brifés. Longtemps il s'écria: «-Jefu^fili 'David, 
miferere mei! » c'eft-à-dire : Jéfus, fils de David, 
aie pitié de moi ! Le dernier coup porta en pleine 
poitrine & fit fortir la langue de la bouche. 
Puis les membres furent entrelacés fur la roue 
qu'on drefla droite; mais dans la nuit le cadavre 
fut enterré fecrètement fous l'échafaud. 
En cette circonftance il fallut ufer de rigueur: 
en effet, peu de temps auparavant un Braban-
çon avoit payé de fa vie un crime de moindre 
gravité, difoit-on; or, le petit peuple fe per-
mettoit des propos hardis, prétendant que Ni-
colas, en fa qualité de lettré, pouvoit compter 
fur la clémence des magiftrats & que les favans 
mettroient tout en œuvre afin de le fauver. 
Pour en revenir au Brabançon, à tous les carre-
fours le bourreau, qu'on avoit mandé de Berne, 
maître Nicolas, un bel homme à l'air martial, 
lui appliquoitdes tenailles chauffées à rouge, ce 
qui produifoit chaque fois une grande fumée. 
Quand je le vis, on lui avoit arraché près le 
pont du Rhin une des mamelles qui étoit affez 
groffe (car il avoit de l'embonpoint) & ce lam-
beau de chair pendoit. Puis le criminel fut 
mené hors la ville, fur la place des exécutions ; 
il avoit perdu toutes fes forces, fes mains étoient 
couvertes de fang caillé, à chaque infiant il 
défailloit. Enfin il fut décapité ; on jeta dans une 
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fofTe fon cadavre, au travers duquel on planta 
un long épieu, ce dont je fus témoin, car mon 
père m'y conduifît en me tenant par la main. 
Dans la ruelle des Tanneurs à Bâle demeuroit 
un fabricant de favon. 11 étoit d'un âge très-
avancé, fa femme pareillement. Le favon qu'il 
fabriquoit, fa ménagère le vendoit dans une 
échoppe proche de l'abbaye du Safran. PafTant 
un jour par là, mon père remarqua cette vieille, 
qui étoit coiffée d'un chapeau foüabe garni de 
fourrure; il demanda d'où elle étoit: «De Mu-
nich,» répondit-elle. Là-deflus mon père de 
lui raconter que jadis, du temps qu'il étoit mi-
férable, il logeoit à Munich chez un fabricant de 
favon dont il recevoit, ainii que de fa femme, 
toutes fortes de bienfaits; que ce digne homme 
étoit maître es arts libéraux ; qu'il h'abitoit une 
belle maifon; que derrière le poêle étoit peint un 
payfan endormi, avec ces mots au-deffus : «Oh! 
oh! oui, que j'ai bien dormi ! » Ce quentendant, 
la marchande demande à mon père fon nom 
& s'il fe fouvient d'autres détails encore. « Je 
m'appelle Thomas,» répond mon père. A peine 
a-t-il achevé que la vieille lui faute au cou, 
pleurant & s'écriant : « O mon Tomli ! nous 
fommes ceux dont tu parles : chaffés de Ba-
vière pour caufe de religion, tombés dans la 
mifère, depuis plufieurs années nous cher-
chons à gagner ici notre chétive exiftence.» 
Mon père, émerveillé de cette rencontre ino-
pinée, pria la marchande de le conduire fur-le-
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champ chez elle; il vit le mari & promit toute 
fon aide. Il tint parole & prit foin des deux 
vieillards jufqu'à leur décès, lequel arriva quel-
ques années plus tard. Le mari mourut le pre-
mier, fa femme ne tarda pas à le fuivre dans la 
tombe. Mon père leur fit tout le bien imagina-
ble, les invitant, leur envoyant des vivres, leur 
prêtant auïîi de l'argent. Il ne les appeloit jamais 
que: «mon père« & «ma mère». Ainfi varie 
la fortune inflable. 
Projets & réfolutions. 
A mère étoit âgée déjà: 
je ne me fouviens pas de 
l'avoir vue jeune, & j'ai 
été fon dernier enfant. 
Elle étoit fujette à beau-
coup de maladies ; en par-
ticulier elle fouffroit d'un 
»point. Or elle fut atta-
quée d'une dartre, nous la crûmes perdue (heu-
reufement elle fe rétablit par la grâce de Dieu) ; 
ma fœur & moi nous nous lamentions, redou-
tant une marâtre qui nous maltraiteroit, à ce que 
difoit ma mère. Un jour que nous étions devant 
fon lit, elle me tint un férieux difcours : «Mon 
fils, fi je meurs, je crains qu'on ne veille pas 
fur toi & qu'à l'exemple de nos étudians, tu 
n'époufes avant l'âge de raifon quelque gour-
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gandine qui fera mauvaife ménagère. Ce feroit 
ta perte : toute ta vie tu refterois un homme de 
peu & méprifé, quelque chofe comme un fous-
maître de ton père ou bien un méchant prêtre 
de village. » 
Quoique je fuflè bien jeune encore, ces pa-
roles m'allèrent au cœur & s'y gravèrent pro-
fondément. Du relie, j'étois ambitieux de ma 
nature & le fpeélacle du luxe ne manquoit ja-
mais de m'infpirer des idées de grandeur. En con-
féquence je me dis : « Coûte que coûte, tu te 
comporteras de manière à faire ton chemin & à 
conclure un mariage honorable, lorfque l'heure 
en fera venue. » 
Or, mon père avoit étudié la médecine; il 
vendoit de beaux livres grecs & latins traitant 
de cette fcience ; au commencement de fon ma-
riage, il étoit entré avec ma mère au fervice 
du DrEpiphanius à Porrentruy, afin d'apprendre 
l'art de guérir, mais la pauvreté l'avoit empêché 
de parvenir au doctorat. Donc je réfolus d'em-
brafler cette carrière & de diriger vers elle mes 
études. Ce qui m'affermit dans ce deflein, ce 
fut de voir le Dr Sebaftianus Sinkeler, le Dr Eu-
charius Holtzach aller & venir en habits de ca-
melot bordés d'un large velours, & jouir d'une 
confidération univerfelle; le Dr Albanus fe ren-
dre fréquemment à cheval chez le comte Geor-
ges de Montbéliard ; le Dr Jean Huber prendre 
l'habitude de ne fortir de ville que monté fur 
une haquenée & précédé d'un reître. De fon 
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côté, mon père fut très-fatisfait de ma réfolu-
tion. J'aimois les ouvrages de botanique & j'étois 
curieux d'apprendre à connoître les plantes; je 
me fis un répertoire où je confignai les recettes 
que je trouvois mentionnées dans les livres ou 
qu'on m'indiquoit de vive voix. Je me fouviens 
d'avoir entendu mon père dire un jour au Dr Pau-
lus Hœchiîetter, qui demeuroit chez nous : « Le 
gars fera médecin, & fi Dieu lui donne cette 
vocation, c'eft peut-être parce que j'ai déliré 
en vain que ce fût la mienne. » Toutes ces cir-
conftances m'encouragèrent d'abord; enfuite 
j'éprouvai quelque anxiété en fongeant aux 
trifles fpeclacles que le médecin a feus les yeux. 
C'eft à quoi mon père ne manqua pas de me 
rendre attentif: ma mère fut malade, elle eut 
des vomiiîemens ; comme je lui foutenois la tête 
avec un peu de dégoût, mon père me dit: «Si 
tu veux être médecin, tu ne dois te laiiîèr re-
buter ni par une chofe, ni par une autre. » 
C'étoit un figne de ma vocation que, dès ma 
plus tendre enfance, je prilTe plaifir à regarder 
les bouchers ouvrir les bœufs, & cela parce que 
j'avois ainfi l'occafion d'examiner le cœur & 
l'intérieur du corps. Et je penfois en confidérant 
la bête encore vivante : « Quelles curiofités tu 
portes en toi? qu'eft-ce que le boucher va trou-
ver?» Je me réjouiiîbis toujours quand on tuoit 
chez nous le cochon, je demandois avec inftance 
congé afin de voir comment on s'y prenoit pour 
dépecer. Il me fouvient (c'eft un de mes plus 
anciens 
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anciens fouvenirs) d'avoir découpé des feuilles 
de bardane comme fi j'euffe eu affaire à un ani-
mal, de les avoir fufpendues & d'avoir cherché 
où étoient les veines. Un jour, en l'abfence de • 
mon précepteur Scalerus, je m'emparai d'un 
oifeau & me mis à l'examiner pour favoir s'il 
avoit auffi des veines $ j'en découvris une große à 
la cuiïTe ; alors eflayant de pratiquer une faignée, 
je piquai la pauvre bête avec un canif: à ma 
grande furprife elle creva, ce qui me chagrina 
longtemps. 
Le difcours de ma mère que j'ai rapporté plus 
haut eut cet effet, qu'à la vue d'une belle noce 
(telle que celle de J. Philippe d'Offenburg & de 
la fille de Noble Hildebrand de Schauenburg, 
ou celle de Rifchacher & de dame Barbara, la 
fille du bourgmeftre Meier) je me lamentois en 
penfant que je n'atteindrois jamais à de pareil-
les fplendeurs. Encore enfant, je me préoccu-
pois avec une fingulière naïveté des jeunes fil-
les d'une certaine condition, furtout de celles 
qui étoient un peu ménagères, puifque ma mère 
les tenoit en fi haute eflime. 
Or, en l'an f o, un foir à fouper, mon père 
qui, ce jour-là, s'étoit arrêté avec fon penfion-
naire Etienne am Biel dans la boutique du bar-
bier maître Franz Jeckelmann, fit un grand 
éloge de Marguerite, la fille du fufdit maître 
Franz: comme quoi, malgré fa jeuneffe, elle 
gouvernoit fort bien le ménage de fon père, 
qui étoit veuf; & il ajouta qu'avec le temps 
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un honnête garçon trouveroit Ton compte en 
l'époufant. De ces propos & d'autres tout aum* 
flatteurs, je fis immédiatement mon profit : dès 
lors je penfai à Marguerite, plus même peut-
être qu'il n'étoit convenable à mon âge. Toute-
fois mes plans infpirés de Dieu, quoique intem-
peflifs, réitèrent mon fecret; je ne m'en ouvris 
qu'à mon confident Martin Huber, fils de Jean, 
qui demeuroit chez nous. Quant à la jeune fille, 
ni mes paroles ni mes actions ne lui laiiTèrent 
foupçonner la nature de mes fentimens; mais 
dès que je lui parlois, il me fembloit qu'elle al-
loit deviner mes efpérances ; auffi me fentant 
embarraflé devant elle, j'efpaçai toujours plus 
mes vifites, fans compter que je craignois de me 
faire couper les oreilles. De tout cela le réfultat 
fut que je devins plus férieux, plus fédentaire, 
plus foigné dans ma toilette ; je me mis à tra-
vailler bravement pour vite aborder l'étude de 
la médecine. 
Mais en iff i la pefte fondit fur Bâle. Déjà 
l'année précédente elle avoit fait quelques ap-
paritions. Donc, en mars f i, NicolasStetten, un 
penfionnaire de mon père, tomba malade: cer-
tain dimanche, au moment du dîner, il fe trou-
voit fur un fauteuil dans la chambre du poêle; 
fon état fembloit fatisfaifant, nous ignorions 
qu'il eût la pefte. L'après-midi, mon père nous 
expédia tous à Gundeldingen, y faire des fifflets 
avec du faule. Nicolas, reflé feul, rendit l'âme 
dans fon lit. Ma fœur Urfule, qui lui appor-
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toit à manger, le trouva mort; fa frayeur fut 
extrême, elle n'oublia jamais ce trifte fpecïacle 
qui fut une des caufes de fa maladie. Nous nous 
difpoiions à rentrer en ville, à 4 heures, pour
 v • 
aller au prêche, quand mon père nous manda 
de refter à Gundeldingen ; nous ne revînmes 
donc au logis qu'à l'heure du fouper. Les voi-
fins nous apprirent la mort de Nicolas ; on l'a-
voit déjà enterré à Sainte-Elifabeth. Mon père 
étoit très-trifte. Le lendemain il m'envoya à 
Rœtelen avec deux de fes conviélores, Albert 
Gaebwiler, fils du Dr Pierre Gaebwiler, greffier 
de Rœtelen, & Pierre Horanf, fils de la fœur de 
la femme du fufdit Gaebwiler. 
Mon père lui-même alla demeurer à Gundel-
dingen avec fes autres commenfaux. Ma fœur 
Urfule n'en continua pas moins à venir en ville 
& à y tenir en ordre notre ménage. Le jour de 
Pentecôte elle fe trouva mal à l'églife ; elle put 
encore retourner à Gundeldingen & fe mit aulîi-
tôt au lit. Elle avoit un bubon à-la jambe, fes 
forces l'abandonnèrent promptement. Saignées, 
remèdes, tout fut inutile ; fon heure étoit ve-. 
nue. Pendant les quatre jours que dura la ma-
ladie, elle tint des difcours chrétiens, car c'étoit 
une fille pieufe, élevée dans la crainte de Dieu. 
Le vendredi, elle prit congé de nos parens, les 
embralfa, les chargea de me faire fes amitiés 
(j'étois à Rœtelen) : «Que Dieu vous protège, 
mon bon père, ma bonne mère, & dites adieu 
pour moi à mon petit frère chéri! » Puis elle 
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mourut en paix; elle avoit 17 ans. Le lende-
main matin, nos voifins & beaucoup d'autres 
perfonnes arrivèrent de la ville pour accompa-
, gner le corps. Ma fœur fut enterrée à Sainte-
Elifabeth. Mon père, accablé de douleur, cou-
cha quelques nuits chez M. Myconius; avant de 
rentrer au logis, il voulut qu'on fît difparoître 
les vêtemens & les autres objets qui avoient 
appartenu à fa fille. 
Pendant ce temps j'étois à Rcetelen chez le 
greffier Pierre Gaebwiler; fa femme fe montra 
très-bonne à mon égard. Je croyois être bien-
tôt rappelé à Bâle; il n'en fut rien. On me ca-
cha la mort de ma fœur; néanmoins, d'après 
le ton trifte d'une lettre de mon père, qui ter-
minoit par une preifante exhortation de veiller 
fur moi & de me garder du péché, je preïTentis 
un malheur. A la fin, je rencontrai derrière le 
château une Bâloife qui fe mit à s'apitoyer fur 
mon fort ; mais remarquant mon angoiife, elle 
ufa de réticences & m'avoua feulement que ma 
fœur avoit été malade. L'inquiétude me faifit 
.& je rapportai cette converfation à la femme 
de mon hôte. Alors elle m'annonça, fuivant fes 
inilruclions, que ma fœur étoit morte en chré-
tienne. Cette nouvelle me navra. Nous avions 
été élevés enfemble ; le provifeur de mon père, 
Jean de Schalen, de Sion, nous avoit à tous 
deux donné des leçons de latin & de luth. 
Vive étoit notre affection mutuelle; nous avions 
mis en commun bien des amertumes, car notre 
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mère ne nous avoit pas celé que, par l'achat de 
Gundeldingen, notre père s'étoit tellement 
plongé dans les dettes qu'il ne nous lauTeroit 
rien, abfolument rien. Ainii la faifoit parler fa 
follicitude pour nous; de là, par momens, une 
méfintelligence entre nos parens qui nous at-
triftoit fort. Ma chère foèur étoit tout récem-
ment revenue de Strasbourg où elle avoit été 
voir notre couiine, & déjà les prétendans à fa 
main commençoient à fe préfenter. A ces fou-
venirs ma douleur redoubla. Informé de mon 
état, mon père m'écrivit une lettre de confu-
tation; mais il s'oublia lui-même en racontant 
la réfignation de ma fœur, fa fin chrétienne, 
les adieux touehans qu'elle m'avoit adreffés; 
auffi me fembla-t-il que mon cœur alloit ïe 
brifer," & à l'heure qu'il eft, je ne puis encore 
lire cette épître fans répandre des larmes. 
Plus tard mon père me manda qu'il falloit 
me vouer à la médecine : il viendroit fous peu 
me quérir; je fubirois la dépofition, mènerois 
mes études bon train, & pourrois au bout de 
quelques années me marier; alors la femme 
que j'amènerais fous notre toit adoucirait l'affli-
élion de mon père, en remplaçant la fille qu'il 
venoit de perdre. Cette perspective me remplit 
de courage, elle donna une force nouvelle aux 
idées que je nourriïfois à l'égard de la perfonne 
dont mon père vantoit la vertu & les talens ; 
c etoit à elle, je n'en doutai pas, qu'il faifoit al-
lufion en parlant d'une féconde fille, 
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Tout cela m'infpiroit de férieufes réflexions 
& me préoccupoit même trop. Quoique je fuflè 
encore bien jeune, comme Paulus Pellonius, de 
Schmalkaden, m'avoit initié à la poéfie latine & 
que pour ma propre fatisfaclion je faifois des 
vers allemands pas trop mal tournés, je compofai 
fur l'amour & fes effets quelques rimes que je 
dédiai àlafufdite jeune fille. De peur qu'elles ne 
tombaiîènt en mains étrangères, je les cachai dans 
la doublure de mon pourpoint. Je les y oubliai 
& le tailleur qui raccommoda mon vêtement les 
trouva. Sans me prévenir, il les montra à fon 
beau-fils Michel, celui-ci à d'autres & voilà mes 
plus fecrètes penfées divulguées. Alors, fuivant 
î'ufage, on ne m'épargna pas les plaifanteries. 
Une fois connu de quelques-uns de mes anciens 
camarades d'école, le fait parvint aux oreilles de 
mon père, qui ne fit jamais femblant de rien 
favoir, mais ne parut point fâché : mes fenti-
menscadroient avec fes projets ; on eût dit qu'en 
arrêtant ce mariage, il avoit preffenti mes défirs. 
En un mot, l'Eternel y mettoit la main. 
Dans le plus grand fecret mon père entama 
des négociations auprès de M. Franz Jeckelmann, 
fe conformant à la coutume des Valaifans qui 
fiancent des enfans au berceau. La réponfe fut 
que nous étions tous deux trop jeunes & qu'il 
étoit impoffible de favoir comment Dieu difpo-
feroit de nous. Du refle, maître Jeckelmann fe 
montra gracieux ; il demanda Amplement de re-
mettre à plus tard toute décifïon, déclarant que 
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fon intention n etoitpas de marier ni de promet-
tre fa fille avant plufieurs années. Quoique ces 
pourparlers fuffent fecrets & que mon père 
n'en eût informé ni fa femme ni moi-même, 
cependant les fréquentes entrevues des deux 
chefs de famille, comme les cadeaux récipro-
ques de vin & de mets, permirent à ma mère, 
à mes camarades & à moi de fuppofer une en-
tente mutuelle, dont le réfultat devoit être une 
alliance. Auffi mes amis ne fe firent nullement 
faute de me taquiner à ce fujet dans les lettres 
qu'ils m'adreflerent à Rœtelen. 
Au mois d'août, la mortalité diminuant, mon 
père envoya Roll me chercher. En une mati-
née nous arrivâmes à Bâle. Ma mère pleura beau-
coup & je trouvai la maifon fingulièrement 
morne. Le dimanche auparavant la femme du 
forgeron de l'hôpital étoit morte de la pefle, 
l'épidémie n'avoit donc pas tout à fait ceffé. Je 
retournai à l'école & me préparai à la dépofi-
tion, afin de vite commencer la médecine, fui-
vant mon défir & la volonté de mon père. Le 
2ofeptembre, jour de la Saint-Michel, j'accom-
plis la cérémonie de la dépofition en même 
temps que Jacques Grynaeus, Samuel Grynaeus, 
Frédéric de Pfirdt & d'autres. Je ne fuivis que le 
cours de dialectique dans le Pœdagogium & in 
fecundâ claffe l'explication de Cœlius orator. A 
la'maifon mon père me faifoit lire les auteurs 
grecs & le Compendium Fuchfii. Durant l'année 
i ^ 2 je pourfuivis férieufement mes études, je 
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rédigeai en tables le Compendium Fuchfii & affiliai 
aux leçons du Dr Joh. Huberus qui étoit profef-
for medicus. Il recevoit un traitement annuel de 
ioo couronnes & commentoit le livre d'Hip-
pocrate "De natura humanâ. J'entendis encore 
d'autres profeffeurs : ainfi Ce paffèrent le prin-
temps & l'été. A côté de cela, j'avois beaucoup 
de foucis : mon père étoit chargé de dettes & 
d'intérêts à payer, d'où naifîbient entre ma mère 
& lui de fréquentes altercations qui m'étoient 
fort pénibles. 
Voyage à Montpellier. 
ES mon enfance je n'a-
vois nulle autre ambition 
que d'être reçu docteur 
en médecine. Mon père 
approuvoit mon deïîein, 
car lui-même avoit étu-
dié la fcience de guérir. 
Il m'entretenoit du rang 
honorable qu'occupoient les doélores medicinœ, 
il me les montroit quand ils paffoient dans la 
rue en chevauchant. Auffi, confidérant que j'a-
vois atteint l'âge de i y ans, que j'étois fon uni-
que enfant & que plus vite j'aurois obtenu mon 
grade, plus vite je reviendrois à la maifon, mon 
père réfolut de m'envoyer à Montpellier où 
floriiîbit l'enfeignement de la médecine. Il s'y 
étoit 
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étoit pris plufieurs années d'avance pour arran-
ger un échange : il défiroit que je remplaçafTe 
Frédéric Rihener qui féjournoit à Montpellier 
depuis trois ans déjà & faifoit échange avec les 
fils de Laurentius Catalanius. 
En ce moment avoit lieu la foire de Franc-
fort, que les marchands de Lyon ont coutume 
de fréquenter ; mon père décida qu'à leur re-
tour ils m'emmèneroient avec eux. Thomas 
Schœpfius, maître d'école de Saint-Pierre,vouloit 
également fe' rendre à Lyon. Or ma jeunefle 
exigeoit que quelqu'un veillât fur moi. Nous 
commençâmes les préparatifs du départ ; pour 
fix couronnes mon père m'acheta un petit che-
val. La pelte féviiîoit toujours cruellement. 
Nous attendîmes avec impatience le retour des 
Lyonnois & furtout d'un certain Beringer; mais 
ce dernier pafTapar Bâle à notreinfu : plus moyen 
de compter fur les marchands. Pourtant il en 
arriva un, Robertus, de Paris, qui s'acheminoit 
fur Genève : c'étoit un homme de manières 
diftinguées. Nous nous aiTociâmes à lui, avec 
l'intention de féjourner à Genève afin d'y trou-
ver une nouvelle occafion. 
Le dimanche 9 octobre, mon père m'enveloppa 
dans de la toile cirée deux chemifes & quelques 
mouchoirs ; il me remit pour le voyage quatre 
couronnes d'or, qu'il eut la précaution de coudre 
dans mon pourpoint, & trois couronnes en 
monnoie. Cet argent, me dit-il, étoit emprunté 
comme celui qui avoit fervi à payer mon cheval. 
c. 
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Mon père me fit auïîi cadeau d'un écu valaifan 
frappé fous le cardinal Mathieu Schinner; plu-
sieurs années après, je rapportai cette pièce à la 
maifon. Ma mère me donna une couronne. 
D'un ton très-férieux, mon père m'avertit de 
ne point faire fond fur ma pofition de fils uni-
que, parce qu'il avoit des dettes nombreufes, 
quoique fon bien en couvrît le montant. Il ex-
prima l'efpoir que j'étudierois avec zèle, me ren-
drois maîrre de mon art & agirois auprès de 
Catalan pour être reçu en échange. Du refle, 
il m'alfura qu'il ne m'abandonneroit jamais. 
A notre dernier fouper il convia maître Franz, 
ce qui fut loin de me déplaire. J'en conclus que 
tout étoit réglé pour mon mariage. On nous 
fervit, outre un lapin rôti, un pigeon quej'avois 
pris plaifir à élever & que ma mère tua fans 
m'en prévenir. Elle aimoit fon franc parler, ma 
mère : lorfqu'elle vit Daniel Jeckelmann faire 
mine d'allumer la lanterne pour reconduire fon 
père, elle me dit : « Félix, affieds-toi à côté de 
Daniel, vous pourriez bien un jour être beaux-
frères." J'obéis, mais fans paroître avoir entendu. 
Le repas n'étoit point fini quand on vint cher-
cher en toute hâte maître Franz pour aller fai-
gner Batt Meier, qui reflentoit les premières 
atteintes de la pelle. En conféquence, neuf heu-
res avoientàpeine fonné que M. Jeckelmann me 
fit fes adieux, me fouhaita beaucoup de bonheur 
& fe retira. 
Le lendemain i o octobre, Thomas Schœpfius 
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& notre compagnon Robertus fe préfentèrent 
à cheval, paffé 9 heures, de forte qu'il étoit déjà 
tard quand nous fûmes prêts à partir. Je pris 
congé de ma mère qui pleuroit : olle s'imaginoit 
ne plus jamais me revoir, vu le long féjour que 
je devois faire à l'étranger. En outre, elle appré-
hendoit que Bâle ne fût faccagé de fond en 
comble, parce que l'empereur Charles-Quint 
campoit devant Metz. 
Nous nous mîmes en route. Mon père, qui 
vouloit nous faire la conduite, étoit allé nous 
attendre à Lieftal. Là, comme je defcendois l'ef-
calier, les éperons dont je n'avois pas l'habitude 
m'embarranerent & je faillis rouler du haut en 
bas de la rampe. Nous dînâmes à l'auberge de 
la Clef. L'hôte, père de Jacob Martin qui étu-
dioit à Bâle, me fit cadeau de l'écot. La journée 
étoit avancée quand nous quittâmes la table. 
Mon père nous accompagna jufqu'à la porte de 
Kappel ; alors il me tendit la main, voulut pren-
dre congé & dire : Felix, vale.' mais il ne put pro-
noncer vale; il dit: Va... & partit tout, trifte. 
Je me fentis ému jufqu'au fond du coeur & je 
continuai navré un voyage dont la perfpeétive 
m'avoit tant de fois réjoui. 
Le 13 d'oclobre, le ciel fe mit à la pluie. A, 
ce moment Thomas s'écarta & nous dûmes l'at-
tendre longtemps. Survint la nuit accompagnée 
d'un brouillard épais. Nous nous égarâmes dans 
un bois du Jorat où pour l'heure il n'étoit pas 
fur de voyager. Nous ne fouhaitions qu'une 
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grange, un abri quelconque afin de nous garan-
tir de la pluie. Après avoir bien erré, nous par-
vînmes enfin à un petit village, mais on refufa de 
nous y héberger. Alors nous louâmes un gars 
qui nous montra le chemin à travers la forêt & 
nous atteignîmes au milieu de la nuit un endroit 
nommé Meflières. 11 y avoit là une méchante 
auberge; loin à la ronde les maifonsétoient rares. 
Nous fûmes reçus par une hôteffe ; le logis n'a-
voit qu'une pièce avec fenêtres, au rez- de-chauf-
fée. Autour d'une longue table étoient affis des 
mendians & des payfans favoyards. Devant eux, 
des châtaignes rôties, du pain noir & de la pi-
quette. 
Fuir de ce lieu,, nous l'euiîions défiré, mais 
nous étions fi trempés, il faifoit fi noir que le 
feul parti à prendre étoit de refier, quoique 
l'hôteffe déclarât qu'elle n'avoit ni lit ni écurie. 
Tant bien que mal nous remuâmes nos chevaux 
dans une étable étroite & baffe ; ils demeurèrent 
toute la nuit feiles & bridés. Quant à nous, il fal-
lut nous affeoir à côté de ces perfonnages à mine 
fufpecle & nous contenter du même ordinaire. 
Nous eûmes bientôt vu à quelles gens nous avions 
affaire, car ils examinoient nos armes & nous 
rudoyoient, malgré notre foin à ne pas leur en 
fournir l'occafion. Ils buvoient à force &. ce fut 
en. chancelant qu'ils allèrent fe coucher hors de 
la falle devant le feu qui flamboit encore. Ils ne 
tardèrent pas à s'endormir, de forte que nous 
l'échappâmes belle, car ils avoient médité de nous 
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faire un mauvais parti, comme nous l'apprit le 
lendemain matin notre guide qui paffa la nuit 
avec eux fur la paille. 
Grande étoit notre inquiétude. Après avoir 
fermé les volets, nous pouffâmes devant la porte 
un mauvais lit qui fe.trouvoit dans la chambre; 
puis, ayant pofé fur la table nos rapières nues, 
nous reftâmes àveiller ainli jufqu'au jour. J etois 
jeune & point encore accoutumé aux aventures 
de voyage ; j'éprouvois donc de la crainte & de 
la mauvaife humeur. Au bout de je ne fais com-
bien d'heures, voyant ces gens en train de cuver 
leur vin (nous les entendions ronfler), Rober-
tus & Thomas décidèrent qu'il nous falloit 
fortir à tout hafard, prendre fans bruit nos mon-
tures & déguerpir, n'importe dans quelle direc-
tion. Nous avions payé notre fouper. En con-
féquence nous écartons doucement le lit de 
devant la porte & nous voilà dehors. Tous dor-
moient. Nous courons à l'étable & enfourchons 
nos chevaux. A ce moment arrive notre guide ; 
il informe Robert (le feul de nous trois qui 
comprît le françois) que les coquins ont com-
ploté d'aller de bonne heure nous attendre au 
milieu de la forêt & de nous y attaquer. Dieu 
mit à néant ce mauvais deffein en les plongeant 
dans un profond fommeil, & il étoit encore 
de grand matin, il s'en manquoit bien de trois 
heures que l'aube parût. 
Nous promîmes un bon pourboire au gars 
s'il nous faifoit rejoindre la route de Laufanne 
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par des fentiers de traverfe; nous pouvions 
craindre, en effet, que ces détrouffeurs ne s'em-
bufquairent fur le chemin ordinaire. Enfin, après 
bien des tours & des détours, au moment où 
commençoit le crépufcule, nous débouchâmes 
fur la grande route de Laufanne. Nous rendîmes 
grâces à Dieu. Vers midi nous entrâmes à Lau-
fanne, mouillés jufqu'aux os, exténués de fati-
gue ; nos chevaux, qui n'avoient rien mangé de-
puis 24 heures, n'étoient pas en meilleur état. 
Quand nous racontâmes à Laufanne le danger 
que nous avions couru, en précifant les localités, 
on nous répondit qu'aucun de nous n'eût-il 
échappé, il n'y auroit rien eu là d'étonnant : une 
bande commettoit alors dans le Jorat des alfaffi-
nats multipliés ; fon chef s'appeloit « le grand 
Pierre ». Peu de temps après il fut roué à Berne 
&, entre autres aveux, il déclara que tout ré-
cemment, à Meiîières, il avoit formé le projet 
d'occire des étudians. Cell ce que Thomas ap-
prit à Berne à fon retour de Montpellier, où il 
me l'écrivit. 
Le 1 y d'oclobre nous nous acheminâmes fur 
Genève, le long du lac, par les petites villes de 
Coppet & Nyon. Après dîner nous vifitâmes 
Genève, & comme on remarquoit avec furprife 
mes cheveux que, felon la coutume du temps, 
je portois longs depuis mon enfance, j'allai aux 
étuvesme les faire couper pour la première fois. 
Ce fut, je fuppofe, cette opération qui me 
valut un catarrhe, malaife dont jufqu'alors je 
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n'avois jamais fouffert. Je me rendis chez M. 
Calvin, à qui je remis la lettre par laquelle mon 
père lui recommandoit Schœpfius & moi. Dès 
qu'il en eut pris connoiflance, Calvin me dit : 
« zMi Felix, tout s'arrange pour le mieux : j'ai 
juftement un excellent compagnon de voyage 
à vous donner, un aide-chirurgien, Michael 
Edoardus, de Montpellier même. Il doit fe mettre 
en route demain ou après-demain ; c'eft le guide 
qu'il vous faut. » La nouvelle nous fut d'autant 
plus agréable que Robertus reftoit à Genève. 
Donc nous attendîmes le moment de partir jus-
qu'au dimanche 16 d'oclobre. Le matin de ce 
jour j'entendis Calvin prêcher devant une très-
nombreufe afliftance, mais je n'y compris rien. 
A notre entrée à Avignon; cité confidérable 
qui appartient au pape, Michael Edoardus me 
planta là. Il s'en fut loger chez un maître mon-
noyeur de fes amis & me lahTa de l'autre côté 
du grand pont fur le Rhône, dans la partie de 
la ville qui s'appelle Villeneuve. Je defcendis à 
l'hôtellerie du Coq, un mauvais gîte hanté par 
des bateliers aux larges chauffes & aux bonnets 
bleus. J'avois grand'peur, car j'étois feul & ne 
pouvois me faire comprendre de perfonne. Les 
habitués du lieu m'infpiroient peu de confiance: 
de toute la nuit à peine fermai-je l'œil. La lon-
gueur du pont de pierre qui traverfe le Rhône 
eft d'environ 1300 de mes pas ; au milieu eft une 
avance qui porte une chapelle. Le pavé eft formé 
de petites dalles blanches & polies, de forte 
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qu'au lieu de paflèr à cheval, il eft plus prudent 
de conduire fa monture par la bride. On difoit 
qu'il étoit impoffible de ne pas rencontrer fur 
ce pont deux moines, deux ânes & deux ribau-
des. Les ribaudes étoient fous la protection du 
pape, lui payant tribut; elles occupoient toutes 
les maifons de deux rues alfez longues ; quel-
ques-unes de ces filles, richement accoutrées, 
fe tenoient en montre, invitoient les paflans à 
entrer, voire les accofîoient brufquement. Elles 
avoient une fupérieure nommée par dérifion 
l'AbbeiTe. Dans la même ville fe trouve le palais 
qui a fervi de réfidence aux papes, lorfqu'ils 
tranfportèrent leur liège de Rome à Avignon. 
Au haut de l'édifice on montre une cage de fer: 
on y avoit enfermé un chrétien réformé; il y 
relia longtemps expofé à toutes les intempéries; 
enfin, récemment, la mort l'avoit délivré de ce 
fupplice. 
Le lendemain matin je me levai de bonne 
heure. J'étois au délefpoir de ne connoître per-
sonne ; j'ignorois ce que mon compagnon étoit 
devenu. Il me prit une telle envie de retourner 
au pays, que je me rendis à l'écurie où, le bras 
autour du cou de mon cheval, je me mis à pleu-
rer. La pauvre bête, qui fe trouvoit là toute 
feule, henniiîbit & fembloit demander de la 
compagnie; on eût dit que notre abandon lui 
pefoit autant qu'à moi. Je fortis & me dirigeai 
vers un rocher qui furplombe le Rhône. J'étois 
navré de me fentir ainli délaifie. Je foupçonnois 
maître 
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maître Michel detre parti fans moi pour Mont-
pellier. De noires penfées me montèrent au 
cerveau ; je déchirai & fecouai dans le fleuve de 
jolis couffinets, d'un goût charmant, que j'avois 
achetés en route pour les expédier à la maifon. 
Mais Dieu me vint en aide : j'entrai dans une 
églife, c'étoit dimanche, on chantoit, les orgues 
jouoient. Cette mufique me rafféréna un peu. 
Je regagnai mon hôtellerie où je ne fis pas grand 
honneur au dîner ; je me jetai fur mon lit & 
ne tardai pas à m'endormir, par fuite de l'accable-
ment fans doute, car la Tiefte n'étoit pas dans 
mes habitudes. Vers le foir je me rendis à vêpres 
afin d'entendre de la mufique; je m'afîis tout 
trifte dans un coin. De retour au logis, je trou-
vai le valet de maître Michel qui m'avertiffoit 
d'être prêt de bonne heure le lendemain. Je lui 
mandai que pour rien au monde je ne voulois 
palier une féconde nuit au Coq, craignant d'être 
affafîiné par les mariniers. Il me fit donc venir 
chez fon ami le maître monnoyeur, & après y 
avoir foupé, je me trouvai en meilleure difpofi-
tion d'efprit. 
Au matin je retournai à l'auberge en traver-
fant le pont du Rhône. L'hôteffe écrivit avec de la 
craie fur une planche ce que je lui devois, tout 
en récitant en latin un pater nofler. Force me 
fut de payer fans difculîion : comment, en effet, 
me ferois-je expliqué? Je feile ma monture, 
maître Michel arrive & nous partons. Tout d'un 
coup mon cheval commence à boîter affreufe-
c.i. 
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ment; grand eft mon effroi, déjà je me vois con-
traint de refter à Avignon. Je mets pied à terre & 
m'aperçois qu'une pierre s'eft logée fous le fer; 
je l'enlève & l'animal reprend fon allure accou-
tumée. Après avoir paffé en bac une rivière 
nommée Gard, nous nous arrêtâmes vers midi 
à Sérignac. La fille de l'hôte voulut m'embraffer: 
je m'en défendis, ce qui fit rire, car l'ufage eft 
de fouhaiter la bienvenue par un baifer. 
Le jour fuivant nous arrivâmes à Chambéry; 
les Allemands qui habitent Montpellier ont la 
coutume, quand part un des leurs, de l'accom-
pagner jufque là. Bientôt nous atteignîmes une 
hauteur, fur laquelle étoit plantée une croix, & 
j'aperçus pour la première fois la ville de Mont-
pellier ainfique la mer. Nous traverfâmesle pont 
qui eft proche de l'hôtellerie de Caftelnau. Dans 
le voifinage fe trouve le champ des exécutions ; 
des quartiers de chair humaine pendoient aux 
oliviers, ce qui me caufa une imprefîion étrange. 
Nous entrâmes donc à Montpellier au milieu 
du jour. C'étoitun dimanche. Tout en chevau-
chant, je priai Dieu de m'accorder fa grâce & de 
me permettre, mes études finies, de regagner en 
bonne fanté mon pays &lamaifon paternelle. 
Nous croifâmesdans la rue un impofant cor-
tège de bourgeois, foit nobles, foit roturiers. 
Affublés de chemifes blanches, ils marchoient 
accompagnés de ménétriers & de porte-ban-
nière ; ils tenoient à la main des jattes d'argent 
remplies de fucreries, de dragées, & ils frap-
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poicnt dedans avec une cuiller du même métal; 
celle-ci leur fervoit à offrir les friandifes à tou-
tes lés jolies filles qu'ils trouvoient fur leur paf-
fage. Cette vue me ragaillardit quelque peu. 
Après m'avoir indiqué la maifon de M. Laurent 
Catalan, apothicaire, qui étoit fituée, au coin de 
la place, maître Michel me quitta pour gagner 
fon domicile. 
M. Laurent & fa femme regardoient le diver-
tiffement devant leur officine, fermée puifque 
c etoit dimanche. Laurent fut furpris de me voir 
arrêter court mon cheval, & encore plus de me 
voir mettre pied à terre. L'interpellant en latin, 
je lui préfentai la lettre de mon père qui con-
tenoit toutes les explications néceffaires, & celle 
du D'Wolfius, ancien précepteur des fils de 
Catalan. Ce dernier pouffa un foupir, ordonna 
de conduire mon cheval à l'écurie de fon beau-
père, qui étoit un Maran; & auffitôt arriva Jean 
Odratzheim, Strasbourgeois qui fervoit dans la 
pharmacie; il me fouhaita la bienvenue & me 
fit monter. 
Mon voyage avoit duré vingt jours. Ma dé-
penfe s'élevoit à 1 o livres, 12 fchellings, 1 o de-
niers, y compris l'entretien du cheval, 
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Séjour à Montpellier. 
PEINE étois-je arrivé 
que M. Catalan m'apprit 
la mort toute récente de 
Jacob Meier, jeune Straf-
bourgeois qu'il héber-
geoit par échange. Il étoit 
fort affligé de ce malheur; 
il craignoit que fon fils 
ne trouvât plus un traitement convenable chez 
le père de Meier, ou que ce dernier ne deman-
dât peut-être de l'argent pour les frais de 
nourriture. Immédiatement l'idée me vint de 
déterminer maître Laurent à placer fon fils à 
Bale chez mon père, de forte que nous ferions 
échange. 
A Montpellier je rencontrai plufieurs Alle-
mands & je nfacclimatai bien vite. La faifon 
étoit encore très-belle. C'étoit le moment de la 
récolte des olives qu'on abat au moyen de lon-
gues perches; à ce travail on emploie les pay-
fans. Ceux-ci ftationnoient en foule fur la place 
devant la pharmacie ; ils faifoient fi grand bruit 
que je me levai &, regardant à travers les volets, 
je fus tout effrayé, car je crus voir des gens de 
guerre armés de lances; mon camarade de lit 
me raflura quand il m'apprit que c'étoient des 
ouvriers. Ce mois de décembre n'étoit pas froid 
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comme chez nous, il n'y avoit encore point de 
neige. On fe chauffe tout {implement au foyer 
commun; les étudians ont auffi l'habitude d'al-
lumer du bois de romarin qui donne une grande 
flamme très-odoriférante. Le romarin croît en 
plein champ ; des ânes l'amènent en ville & on 
le brûle en hiver dans les cheminées ; il eft li 
commun qu'une charge fous laquelle l'âne dif-
paroiffoit ne coûtoit guère plus d'un carolus, 
c'eft-à-dire un kreutzer. On tient fermées les 
portes des chambres & Ton condamne les fenê-
tres ; celles-ci, de fimples volets, font pour la 
plupart garnies de papier, en guife de vitres. 
Pour la cuifine on brûle furtout des brouffailles 
à'ilex, arbre fur lequel croiffent des glands ; une 
efpèce produit des baies dont on fait la couleur 
écarlate, la foie cramoifie tire fon nom de ce 
fruit qui s'appelle chermes; il renferme de petits 
vers qui donnent la couleur, mais s'ils ne font 
recueillis à temps, des ailes leur pouffent & ils 
s'envolent. 
Je me mis incontinent à fuivre les leéliones. 
Comme Tuf age veut que chaque fiudiofus fe 
choififfe un père auprès duquel il puiffe trouver 
confeil, je m'attachai au Dr Saporta. Je me vouai 
férieufement à l'étude de la médecine; j'enten-
dois deux ou trois cours le matin & autant l'a-
près-midi. Les lettres & les exhortations pref-
fantés de mon père me ftimuloient vivement; 
je travaillois avec zèle, ce qui plaifoit fort à mon 
vieil hôte Catalan. Toujours il me parloit latin 
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à fa façon, c'efï-à-dire mal, & quand je lui r é -
pondois d'une manière un peu plus correcte, il 
en étoit tout émerveillé. 
Après fouper nous nous chauffions devant 
1 atre ; Catalan me remettoit une antique Bible 
latine, où manquoit le Nouveau Tefïament; je 
la lifois, puis commentois quelques paffages. Il 
ne fe lalfoit pas d'entendre les condamnations 
" que le prophète Baruch prononce contre les 
idoles. En fa qualité de Maran, il ne tenoit pas 
plus que les Juifs aux images, mais il n'avoit 
garde de le déclarer publiquement. Il s'écrioit 
à maintes reprifes: Ergo nofiri facer dotes, c'efi-
à-dire : Pourquoi nos prêtres*en ont-ils? Je lui 
répondois que les prêtres étoient dans l'erreur, 
que notre religion ne toléroit pas ces abus, & je 
lui donnois à examiner une foule de paffages 
par lefquelsDieu interdit ce culte/Catalan écou-
toit avec plaifir, me demandant comment j'étois 
parvenu fi jeune à comprendre toutes ces chofes 
& à pouffer fi loin mes études. Je paflbis à fes 
yeux pour un prodige de fcience. Je lui dis que 
mon père, gymnaßarcha, foit premier maître, 
m'avoit de bonne heure inculqué ces connoif-
fances ainfi qu'à beaucoup d'autres ; cela déter-
mina Catalan à exécuter plus tôt le projet qu'il 
avoit formé de placer chez nous fon fils Gilbert, 
auquel il écrivit de quitter Strasbourg à la pre-
mière o.ccafion. Je fus très-fatisfait d'avoir con-
tribué pour ma part à mener cet échange à 
bonne fin. 
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Le train de maifon de mon maître étpit chétif, 
à la mode efpagnole. Il faut favoir que les Ma-
rans n'ufent pas des alimens dont les Juifs s'abf-
tienne/it. Les jours gras, à dîner, on avoit un 
potage de viande de mouton (rarement deboeuf) 
avec des navraux, des choux; il étoit bon, mais 
le bouillon n'étoit pas abondant. Chacun avoit 
fon afîiette & mangeoit avec les doigts. Enfuite 
venoit le rôti. Le vin ne manquoit pas ; il eft 
rouge foncé & fe mêle avec beaucoup d'eau. 
Vous vous faites verfer par la fervante la quan-
tité d'eau qu'il vous plaît, puis le vin par-deflùs ; 
la fervante 'jette loin le vin que vous laiffez, car 
il ne fe garde pas plus d'un an & tourne vite 
au vinaigre. 
Mon maître déménagea fa pharmacie. Je le 
fuivis dans fon nouveau logis, fpacieux & plai-
fant. Une falle y fut affectée à mon ufage. Plus 
tard, avec des planches, je m'arrangeai dans la 
chambre haute un cabinet d'étude; je l'ornai 
de peintures, mon hôte y fit placer un fauteuil 
doré (car il prenoit grand foin de moi), »fi bien 
qu'en y entrant chacun s'extaiioit. Le colimaçon 
aboutiflbit à une belle terraffe, d'où je dominois 
la ville entière; la vue alloit jufqu a la mer, que 
j'entendois gronder par momens. C'eft là que je 
m'inftallois volontiers pour étudier; j'y cultivois 
le figuier d'Inde dont mon hôte avoit reçu d'Ef-
pagne une bouture. Souvent je me plaçois à la 
fenêtre & jouois du luth; les perfonnes-qui de-
meuroient vis-à-vis, chez M. Saint-George, en 
4 8 MEMOIRES DE FELIX P L A T T E R 
particulier fa fœur, la demoifelle Marthe, m e-
coutoient avec plaifir. 
Avec la nouvelle année commencèrent une 
foule de divertiflemens, furtout les férénades 
galantes, la nuit, devant les maifons. Le même 
individu jouoit à la fois des cymbales, du tam-
bourin & du fifre ; on connoilfoit auffi le haut-
bois, qui étoit même très-répandu, la viole, la 
guitare dont la mode prenoit. Les bourgeois 
notables donnoient des bals où l'on condui-
foit les demoifelles; après le fouper on dan-
foit aux flambeaux le branle, la gaillarde, la 
volte, la tire-chaîne. Ces affemblées fe prolon-
geoient jufqu'à l'aube. Les bals ne ceffoient qu'a-
vec le dernier jour du carnaval. 
Nous fêtâmes les Trois-Rois au Collegium 
entre nous autres Allemands; le vieux bedeau 
apprêta les mets; Andreas de Croatie eut la fève. 
Deux jours plus tard nous fîmes encore les Rois 
dans la maifon de Rondeletius. Comme les Al-
lemands recpnduifoient avec des torches l'un des 
leurs, ils furent accoftés par le capitaine du guet 
qui fe mit à les défarmer ; de là grand tumulte 
devant la pharmacie de mon hôte. Stephanus 
Contzenus refufoit obflinément de livrer fa 
dague; maître Catalan étant forti, le pria de lui 
remettre cette arme à lui-même; ?infi fut fait 
& tout rentra dans l'ordre. Dès le lendemain 
les Allemands portèrent plainte par-devant le 
baillif pour violation de leurs franchifes. Le 
capitaine 
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capitaine fut blâmé & l'on nous donna l'aflu-
rance que pareil abus ne fe renouvelleroit pas. 
Le dimanche de la Quinquagéiime (notre 
Herrenfaßnacht) il y eut des danfes dans la ville 
entière ; partout les accords de lamufique, par-
tout des mafcarades de mille efpèces. Ces ré-
jouiftances continuèrent le lundi & le jour fui-
vant, qu'on nomme le Mardi gras. Ce jour-là les 
jeunes bourgeois formèrent un cortège : ils por-
toient au cou un fac rempli d'oranges (elles font 
à vil prix dans le pays, la douzaine coûte un 
pattard, favoir deux deniers) & une corbeille au 
bras en guife d'écu. Arrivés fur la place Notre-
Dame, les voilà qui fe jettent à la tête les oran-
ges, dont les débris jonchent bientôt le pavé. Le 
même mardi, les docteurs en droit parcoururent 
déguifés les différens quartiers de la viltç. 
Avec le Mercredi des cendres commence le 
carême, pendant lequel il eft interdit, fous peine 
de la vie, de manger viande ni oeufs. Il eft vrai 
que nous autres Allemands tranfgreffions en ca-
chette l'ordonnance. C'eft alors que j'appris à 
mettre du beurre fur une feuille de papier, à 
cafter des œufs deflus & à faire cuire le tout fur 
les charbons ; la prudence commandoit de n'em-
ployer aucun uftenfile. Durant tout un carême 
je jetai dans mon cabinet d'étude les coquilles 
des œufs que je faifois cuire à la chandelle fur 
du papier enduit de beurre ; plus tard une fer-
vante découvrit ce tas de coquilles ; elle en parla 
à fa maîtrefle qui montra un vif déplaifir, mais 
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ne pouffa pas plus loin l'enquête. L'ufage eil: de 
briler les pots qui ont fervi à la cuiiîbn des 
viandes & d'en acheter de neufs pour apprêter 
le poiiïbn. 
Un gentilhomme de nos voiiïns me pria cer-
tain jour à un concert nocturne en l'honneur 
d'une demoifelle; c'efl ce qu'on appelle une 
«aubade». A minuit nous étions devant la mai-
fon. Nous commençâmes par battre du tam-
bourin, afin de réveiller les habitansdu quartier; 
puis les trompettes fe firent entendre, enfuite 
le hautbois, après le hautbois les fifres, après 
les fifres les violes, enfin trois luths; le tout 
dura bien trois quarts d'heure. On nous con-
duifit chez un pâtifîier où nous fûmes largement 
traités; nous bûmes du mufcat, de l'hypocras, 
& la nuit fe pafla à feftoyer. 
Mon père m'envoya deux belles peaux teintes 
en vert ; j'en fis un vêtement brodé de foie verte 
dans lequel je me pavanois & excitois l'envie 
des gentilshommes aux aiTemblées de danfe (en 
ce temps les chauffes de cuir étoient inconnues). 
J'avois conclu avec un cordonnier boiteux, que 
nous appelions Vulcain, un arrangement en 
vertu duquel chaque dimanche il m'apportoit 
une nouvelle paire de fouliers ; pour toute l'an-
née cela ne me revenoit qu'à trois francs, c'eft-
à-dire à dix de nos batzen. 
Un jour arrivèrent deux Bâlois, gardes du 
corps du roi de Navarre, portant rapière & hal-
lebarde, & d'une tenue irréprochable dans leurs 
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habits à taillades. Ils rentroient au pays. Ncus 
les promenâmes par la ville & leur fîmes bonne * 
chère. A Bâle ils avoient été les ennemis des 
étudians, avec qui plus d'une fois ils s'étoient 
battus la nuit; mais enchantés de notre accueil, 
ils promirent de ne plus jamais fe mettre contre 
les étudians & de tenir en toute occafion leur 
parti. Nous les accompagnâmes jufqu'au pont 
de Cafteinau ; on y but le coup de letrier &, en 
l'honneur de l'engagement qu'ils venoient de 
prendre, les deux foldats furent baptifés avec 
un verre de vin qu'on leur verfa fur le chef. 
Quoique plus d'un médecin ne fe donne pas 
la peine d'approfondir fon art, toujours je m'é-
tois fenti pouffé à m'inftruire dans tout ce qu'un 
docteur doit favoir. A chaque inftant j'enten-
dois répéter combien étoient nombreux à Bâle 
les médecins ; il s'aghToit donc à mon retour de 
faire mon chemin & même de primer mes col-
lègues. D'autre part je n'ignorois point que mon 
père étoit chargé de dettes, que fa place rappor-
toit de faibles émolumens, que les penlïonnaires 
formoient fa principale reilburce, que par con-
féquent il ne lui feroit guère poffible de me 
venir en aide. Lui-même m'écrivoit de ne point 
compter fur fa fortune, qu'il n'étoitpas un fei-
gneur, mais un chétif maître d'école, un pauvre 
payfan ; que je devois faire mes calculs comme 
fi je n'avois à attendre qu'un patrimoine nul, 
miférable tout au plus. Comment prévoir alors 
qu'il fe remarieroit dans un âge très-avancé & 
?1 MEMOIRES DE FELIX P L A T T E R 
qu'il engendreroit une auffi nombreufe poflé-
rité? 
Toutes ces circonftances m'engagèrent non-
feulement à étudier & à fuivre les cours avec 
affiduité, mais encore à regarder attentivement 
dans la pharmacie la manière dont fe prépa-
raient les médicamens. Mon maître poïîedoit 
une forte clientèle : auffi de mes féances en fon 
laboratoire j'ai retiré grand profit. De plus, je 
recueillois une foule de plantes que je fixois 
délicatement fur du papier. Mais avant tout je 
délirais connoître l'anatomie. Je ne manquois 
donc jamais d'être préfent lorfqu'on pratiquoit 
en cachette l'ouverture d'un cadavre. Dans les 
commencemens l'opération me parut repouf-
fante; néanmoins, avec quelques étudians wel-
ches, je courus plus d'un rifque afin d'obtenir 
des fujets. De fréquentes dhTecïions avoient lieu 
chez Gallotus, qui avoit époufé une femme de 
Montpellier & jouiffoit d'une certaine fortune. 
Il nous convoquoit pour aller en armes hors de 
la ville déterrer fecrètement, dans les cimetières 
adjacens aux cloîtres, les morts inhumés le jour 
même; nous les portions chez lui, où nous pro-
cédions à i'autopfie. Certains individus avoient 
charge de prendre garde aux enterremens & de 
nous conduire à la foffe. 
Ma première expédition de ce genre date du 
11 décembre J f f 4. La nuit étoit déjà fombre 
quand Gallotus nous mena hors de la ville au 
monaftère des Augulîins. Nous y trouvons un 
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moine aventureux qui s'étoit déguifé & nous 
prêta fon aide. Nous entrons furtivement dans 
le cloître, où nous reftons à boire jufqu'à mi-
nuit. Puis, bien armés & obfervant le plus pro-
fond filence, nous nous rendons au cimetière du 
couvent de Saint-Denis. Myconius avoit fon épée 
nue, comme les welches leurs rapières. Nous 
déterrons le mort en nous aidant des mains feu-
lement, car la terre n'avoit pas eu le temps de 
s'affermir. Une fois le cadavre à découvert, nous 
lui païî'ons une corde &, tirant de toutes nos 
forces, nous l'amenons en haut; après l'avoir 
enveloppé de nos manteaux, nous le portons fur 
deux bâtons jufqu'à l'entrée de la ville. Il pou-
voit être trois heures du matin. Nous dépofons 
notre fardeau dans un coin & frappons au gui-
chet. Un vieux portier fe pré fente en chemife 
& ouvre; nous le prions de nous donner à 
boire, prétextant que nous mourons de foif. Pen-
dant qu'il va chercher du vin, trois d'entre nous 
introduifent le cadavre & s'en vont le porter 
dans la maifon de Gallotus qui n'étoit pas fort 
éloignée. Le portier ne fe douta de rien. Quant 
aux moines de Saint-Denis, ils fe virent obligés 
de garder le cimetière & de leur cloître ils dé-
cochoient des traits d'arbalète fur les étudians 
qui s'y préfentoient. 
Le theatrum fervoit fouvent aux difleclidns, 
qui étoient alors préfidées par un profeflèur; 
un barbier manioit le fcalpel. Outre les étu-
dians, l'affiiîance fe compofoit de feigneurs & 
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de bourgeois en grand nombre, de dames auiîi, 
quand même on dilféquoit un homme; beau-
coup de moines y venoient également.Je m'exer-
çois un peu à diftiller. Je prenois note d'une 
foule de recettes que les doélores me communi-
quoient ou que j'empruntois aux ouvrages de 
Falco; ces derniers, mon hôte les avoit hérités 
de Falco lui-même ; il les gardoit fous clef dans 
une chambre où je m'introduifoïs au moyen 
d'une échelle & non fans danger. Je dus la con-
noiffance d'excellens remédia, foit à Kirchman-
nus qui les tenoit du médecin Faber, de Co-
logne, foit à des étudians qui les rapportoient 
d'Italie & avec lefquels je parlois fcience. Je cou-
chois par écrit des loci communes in totâ medi-
ana, je réduiiis in tabulas les livres les plus im-
portons de Galenus; j'entendois Rondeletius 
exprimer fes étranges opiniones, dont je pris foi-
gneufement note. Une fois nous palfâmes toute 
la nuit à copier un-livret: De componendis medi-
camentis, que Rondeletius nous avoit prêté; 
nous n'eûmes garde d'omettre une recette pour 
faire pouffer les poils, car étant encore imber-
bes, nous penfions qu'une mouftache nous don-
neroit un air plus refpectable : que de fois, le 
foir, avons-nous barbouillé no.s lèvres, ce qui 
faliiîbit les oreillers; nous nous faifions auffi 
rathTer avec le rafoir le deifous du nez, mais 
tous ces beaux moyens ne fe montroient guère 
efficaces. 
Sur ces entrefaites, Humelius me manda que 
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fa pharmacie ne lui rapportoit guère, qu'on 
prefcrivoit peu de remèdes, que les Bâlois ne 
tenoient pas à d'habiles médecins, que les ordon-
nances étoient plutôt allemandes que latines. La 
plupart des docteurs purgeoient avec du féné, 
de la réglhTe & autres recettes abfurdes. Le 
Dr Ifaac lui-même fe conduifoit en charlatan de 
bas étage. Bref, mieux valoit à Bâle être men-
diant qu'apothicaire. Tout ce que les médecins 
favoient faire, c'étoit de purger ; quant aux mé-
dicamens férieux, comme ceux de Montpellier, 
point n'en étoit queftion. Humelius comptoit 
donc fur moi pour réformer cet état de chofes. 
Sa lettre me ftimula; j'entrevis la poffibilité de 
furpafler mes futurs collègues & d'introduire 
plufieurs nouveautés, le cliftère, des topiques, 
enfin une foule de fpécifiques excellens. Grâces 
à Dieu, c eft auffi ce qui eft arrivé. 
Mon père m'avertit de ne pas trop me lahTer 
aller à foigner mes camarades allemands, à caufe 
des peines qu'encourent à Montpellier ceux qui 
exercent l'art de guérir fans avoir de grade: on 
les met à cheval fur un âne, dont ils tiennent 
la queue en guife de bride ; puis on les promène 
par les rues au milieu des rires de la populace, 
enfin ils font conduits hors de la ville, & durant 
tout le trajet les enfans s'amufent à les couvrir 
de boue. 
Le 3 de mars i f j f, Guilelmus Eduardus fut 
reçu docteur en médecine. La promotion, pré-
fidée par Saporta, fut célébrée dans leglifeen 
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grande folennité & au fön des orgues. Le réci-
piendaire rendit grâces en cinq ou fix langues, 
parmi lefquelles l'allemand, quoiqu'il ne le lut 
pas du relîe. On lui lit faire une belle prome-
nade à travers la ville ; un plumet de foie ornoit 
fon barret carré; les hautbois jouoient; on por-
toit dans le cortège des branches de fenouil & 
des figurines de lucre. Il y eut une magnifique 
collation; on lança plus d'un quintal de dragées; 
l'hypocras étoit excellent; enfuite vinrent les 
danfes. 
Le 28 de mai 1 f f6, je fus reçu bachelier en 
médecine; le Dr Saporta lit la promotion au 
Collegium regium. Les doélores me d'ici de l'uni-
verfité difputèrent feuls contre moi ; Yaélus dura 
de 6 heures à 9 heures du matin. Après quoi je 
revêtis une robe rouge & remerciai par un car-
men où les Allemands ne furent point oubliés. 
En commençant, j'avois récité par cœur une lon-
gue oratio. Enfin je payai 11 francs & 3 fols, con-
tre lefquels on me remit un diplôme muni du 
fceau. Les Allemands me préfentèrent fèurs fé-
licitations; pour leur témoigner ma reconnoif-
fance, je leur donnai un banquet. 
En ce temps s'éleva un tumulte. Les étudians 
reprochoient aux profeffeurs de ne pas donner 
leurs cours. Ils s'afîemblèrent, firent en armes 
la tournée des collegia & ceux qu'ils y trou-
voient écoutant une leçon, ils les invitoient à 
fortir pour fe joindre à la troupe. C'eft ainfi que 
Hœchfletter vint me quérir au cours de Saporta; 
je ne 
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je ne me fouciois guère d'offenfer ce profefîeur, 
mais Hœchftetter n'en voulut pas démordre & 
force me fut de m'acheminer, avec une foule 
énorme d'étudians de toutes les Nations, vers la 
maifon du parlement. Là notre procurator fe 
plaignit en notre nom delà négligence des doc-
tores & demanda le rétabliffement de l'ancien 
ufage en vertu duquel deuxprocuratores, nom-
més par les étudians, étoient invelîis du droit 
de retenir leurs fiipendia aux profeïTeurs qui ne 
donnoient pas leurs cours. Les doélores répli-
quèrent par la bouche d'un procurator ; néan-
moins, il fut fait droit à notre requête & le tu-
multe s'apaifa. 
Le 16 d'octobre i f f 3, Guillaume Dalençon, 
de Montauban, fut dégradé. C'étoit un prêtre 
converti qui avoit apporté de Genève des livres 
& féjournoit depuis longtemps en prifon. Re-
vêtu de fon colîume eccléfiafîique, il monta fur 
une eiîrade oùl'évêque étoit aiîis. Après mille cé-
rémonies & la lecture de nombreux paffages en 
latin, fes ornemens facerdotauxlui furent enlevés 
& remplacés par des habits féculiers; on lui rafa 
la tonfure, on lui coupa deux doigts, puis il fut 
livré à la julîice civile qui l'appréhenda fur-le-
champ & le ramena dans fon cachot. Le 16 de 
janvier 1 y f 4 il fut condamné à mort & l'après-
midi même il fut fupplicié. 
Un homme porta Dalençon fur fes épaules 
hors de la ville, non loin d'un couvent, à la 
place des exécutions où étoit dreffé un monceau 
d. i. 
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de bois. A la fuite de Dalençon marchoient deux 
prifonniers : un tondeur de draps, en chemife 
avec une botte de paille liée derrière le dos ; & 
un homme de condition, fort bien accoutré. 
Dans leur égarement, tous deux renioient pu-
bliquement la vraie foi. Pour Dalençon, il ne 
cefîbit de chanter des pfaumes. Arrivé devant le 
bûcher,' il fe déshabilla lui-même jufqu a la 
chemife, rangea fes vêtemens dans un coin avec 
autant d'ordre que s'il eût dû les remettre, & fe 
tournant vers les deux hommes qui vouloient 
abjurer, il leur adrelfa des paroles ïi férieufes, 
que fur le vifage du tondeur de draps la fueur 
couloit en gouttes de la groifeur d'un pois. Ce 
que voyant, les chanoines qui faifoient cercle, 
montés fur des chevaux ou des mules, lui com-
mandèrent de finir. Alors il s'élança d'un air 
allègre fur le bûcher & s'aïïit au milieu. Par un 
trou pratiqué dans l'efcabeau paflbit une corde : 
le bourreau la lui mit au cou, lui lia les bras au 
corps & alluma le bûcher, après avoir jeté def-
fus les livres rapportés de Genève. Le martyr 
reftoit paifible, les yeux tournés au ciel. Au 
moment où le feu atteignit les livres, le bour-
reau tira la corde & ferra le cou du patient : la 
tête s'inclina fur la poitrine, dès lors Dalençon 
ne fit plus un feul mouvement & fon corps fut 
réduit en cendres. 
Placés au premier rang, les deux prifonniers 
ne perdirent rien de ce fpeélacle & durent avoir 
chaud. Ils furent ramenés à la maifon de ville. 
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On avoit dreffé, à côté de l'églife Notre-Dame, 
une eftrade fur laquelle étoit placée la Vierge; 
c'étoit devant cette image que les captifs dévoient 
fe rétracter. Après une longue attente, la foule 
n'en vit paroître qu'un feul : lé tondeur de draps 
refufoit d'abjurer, réclamant de toutes fes forces 
qu'on le mît à mort fans rémifîion, parce qu'il 
avoit faibli. On le réintégra dans fa prifon. 
L'autre, qui parohToit être un perfonnage de 
qualité, monta fur l'eitrade & s'agenouilla devant 
la madone, un cierge allumé à la main. Un no-
taire lui lut quelque chofe & il y répondit. Il 
eut la vie fauve, mais fut envoyé aux galères. 
Le mardi fuivant, on procéda contre le ton-
deur de draps, qui .fut étranglé & brûlé de la 
même forte que Dalençon. Il montra une grande 
fermeté d'âme & un fingulier repentir d'avoir 
penfé un moment à fe rétracter. Ce jour-là il 
pleuvoit,lebois ne vouloit pas flamber,& comme 
le patient, étranglé à moitié feulement, enduroit 
d'atroces fouifrances, du couvent voilin les moi-
nes apportèrent de la paillé; le bourreau la prit 
& lit chercher à la pharmacie de mon hôte de 
la térébenthine pour activer le feu. Je voulus 
reprocher aux domeftiques d'avoir livré cette 
térébenthine; ils me confeillèrent de me taire, 
vu qu'il pouvoit m'en arriver autant, puifque 
j'étois luthérien. 
Un fait furprenant iignala ce martyre : le jour 
que Dalençon périt, le 6 de janvier, il tonna 
très-fort auffitôt après l'exécution. Les prêtres 
0 0 MEMOIRES DE FELIX PLATTER 
en plaifantèrent & dirent que c'étoit l'effet de 
la fumée produite par le brûlement de l'héré-
tique. Peu de temps après, un commiffarius arriva 
de Touloufe & vifita la ville en compagnie du 
baillif pour rechercher les luthériens (ainll nom-
moit-on les chrétiens réformés, les appellations 
de calvinifie & de huguenot n'étoient pas en-
core en ufage). Des cries furent faites à fon de 
trompe, enjoignant fous des peines févères de 
dénoncer tous les luthériens. On brûla aufîi en 
place publique un grand nombre de Bibles & 
de livres théologiques imprimés par les nôtres 
& trouvés chez un libraire. 
Mon père m'écrivit combien il étoit heureux 
de penfer que nous autres Allemands n'étions 
pas inquiétés pour caufe de religion. Comme il 
lui étoit revenu aux oreilles que j'étois non moins 
bon joueur de luth que bon danfeur, il termi-
noit en me conjurant de ne pas m'amouracher 
d'une welche, car il travailloit à me donner, dès 
ma rentrée au pays, une femme qui m'agréeroit 
fans nul doute. Il me révéloit les négociations 
qu'il avoit entamées avec maître Franz Jeckel-
mann. Celui-ci ne difoit pas non, mais il vouloit 
attendre mon retour avant de rien décider. Mon 
père me faifoit l'éloge de la jeune fille, de fes 
vertus, de fon jugement, de fa docilité. Il fe dou-
toit depuis longtemps, & mon camarade Hum-
mel l'avoit récemment confirmé dans cette idée, 
que la perfonne me plaifoit; cell ce qui l'en-
gageoit à me faire ces ouvertures, plus tôt qu'il 
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ne convenoit peut-être, afin que jeune d'autant 
plus hâte d'achever mon curfus fiudiorum & de 
revenir à Bâle. 11 me recommandoit de pour-
fuivre avec ardeur mes études & de ne pas né-
gliger la chirurgie a. 
« Grande, difoit-il, eft notre pénurie de chi-
rurgi ; la plupart font des enfans auxquels man-
quent &le favoir & l'expérience. Un cas difficile 
fe préfente-t-il?ils tremblent comme des pouil-
les mouillées, fe grattent la tête en fecret, mais 
devant le mondepromittuntfalutem. Qu'en réful-
te-t-il? Les patiens demeurent eftropiés, s'ils ne 
trépaffent. Il faut qu'en pareilles conjonctures 
le medicus fache fournir confeil & afliftance, pren-
dre même le couteau en main ; le profit en vaut 
la peine. Mon fils, le défir de ton père eft de 
donner en toi à la patrie un honnête homme, dif-
tingué & utile. A Bâle la quantité des médecins 
eft effrayante & fi l'on n'eft pas capable de fur-
paffer fes confrères, on eft fur de refter toute 
fa vie une façon de mendiant, à moins de deve-
nir un aulicus, de s'engager à l'étranger. Or, par-
deffus tout je voudrois te garder chez nous. — 
Celui qui aura le plus de talent, celui-là épou-
fera la femme de fon choix. » 
J'écrivis à la maifon, avouant que la jeune 
fille m'étoit chère d'ancienne date ; je ne de-
mandois que le temps d'être reçu docteur & de 
rentrer au pays, car l'efpoir d'obtenir fa main 
m'ôtoit la penfée de me fixer autre part qu'à 
Bâle. J'ajoutois que la volonté de fon père ne 
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fuffifoit pas, il falloit fon confentement à elle, 
& je priois mon père de fonder à l'occafion Tes 
fentimens. Une nuit je rêvai que j'avois mal à 
la main & que j'allois confulter le barbier Jeckel-
mann, lorfque fa fille appliqua quelque chofe 
fur la partie fouffrante & je me fentis guéri. A 
mon réveil je tins ce fonge pour un pronoftic 
de notre union. 
Quelque temps après, pluïieurs de mes com-
patriotes & camarades d'école arrivèrent à Mont-
pellier. Ils portoient de longues épées fuiiTes, 
leur colîume étoit tout à l'allemande. On les 
eût pris pour des lanfquenets, leurs manières 
étoient grolïïères. Par eux je reçus une quantité 
de lettres. Mon père me racontoit comment il 
s'ét.oit acquitté de ma commiiîion, favoir de pref-
fentir celle que je recherchois : entreprife peu 
aifée, car la jeune fille ne fortoit que pour aller 
à l'églife, fans compter que le bruit couroit d'une 
entente entre elle & moi. A la fin mon père 
étoit parvenu à lui parler feul à feule : il lui 
avoit annoncé que je défirois favoir fi elle pre-
noit plaifir à ma perfonne & ii, Dieu aidant, 
elle m'accepteroit à mon retour quand je deman-
derais fa main. Rougiffante, elle avoit répondu 
que ce qui plairoit à fon père, lui plairoit aufïi ; 
toujours elle avoit entendu parler de moi favo-
rablement & toujours elle m'avoiteueneftime. 
Du refte, que depuis longtemps je lui fulfe 
agréable, c'eft ce qu'elle avoit lailTé entrevoir à 
la marraine de fon père, la vieille fchultheifs 
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Fren, car elle lui avoit avoué ne reffen tir pour 
perfonne autant d'inclination que pour moi. 
Donc elle m'attendroit. Elle avoit le projet d'al-
ler, un dimanche, fe promener en famille du 
côté de Gundeldingen, & mon père fe propo-
foit de lui donner collation. On comprend que 
cette lettre me remplit.de joie & de courage. 
J'envoyai à maître Jeckelmann & à fa fille deux 
beaux couflinets brodés, de l'excellent vin de 
Chypre & deux groffes branches de corail. 
Le 2f d'août iffö, je reçus des miffives de 
Bâle, parmi lefquelles cinq feuilles de papier 
pliées comme un livret in-octavo & toutes cou-
vertes de l'écriture de mon père. Il fe montroit 
fatisfait de favoir que je travaillois bravement 
pour arriver ad gradum; il efpéroit que l'an pro-
chain me verroit rentrer au pays, car maître 
Jeckelmann commençoit à s'impatienter: de 
nombreux préténdans, dont plufieurs de très-
bonne famille, ne lui laiffoient aucun repos. 
Mon père s'apercevoit auffi que, par l'effet de 
la bonne volonté dont elle étoit portée à mon 
égard, ma future falueroit avec plaifir mon retour 
& qu'elle foupiroit après ce moment. « Et ceux 
qui ont été éconduits répètent : Nous voulons 
voir quel beau doéleur il fera, celui qui nous fup-
plante auprès du barbier Franz ! Qu'ai-je befoin 
de t'en dire plus long fur ce chapitre? La ville 
entière eft remplie de la nouvelle qu'affurément 
maître Jeckelmann t'a promis fa fille & que dé-
formais il eil inutile de fe préfenter. Si tu pou-
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vois entendre tous les propos qui fe tiennent, ils 
t'exciteroient à confondre un jour ceux qui te 
reprochent ton bonheur. Mais fi tu te préoccupes 
avant tout de rendre gloire à Dieu, de me com-
bler de fatisfaclion & d'être utile à la patrie, 
voilà plus qu'il n'en faut pour t'encourager au 
travail. » Mon père me difoit encore que je reti-
rerois grande louange en prenant mon grade 
de docteur à Bâle plutôt qu'ailleurs : le magis-
trat & la bourgeoise verroient cela de meilleur 
œil que fi j'imitois ceux qui font leur promotion 
à l'étranger & qui font réputés trop incapables 
pour portaler à notre univerfité; car on connoît 
le dicton : cAccipimus pecuniam ù mittimus fiultos 
in Germaniam. 
En novembre i f f6, je réfolus de regagner le 
toit paternel au printemps fuivant, par Touloufe, 
Paris & la France. Mon hôte m'acheta un cheval 
& me pourvut pour la route ; mon père me fit 
tenir à Paris quelque argent. Je devois avoir un 
compagnon, Theodoras Birckmannus, de Colo-
gne, jeune homme érudit qui favoit jouer non-
feulement des inftrumens à corde, mais encore 
du fifre, en forte qu'il nous étoit facile de nous 
divertir en route à la moindre occafion. Un voifin 
vendit le cheval & je me défis de mon bon luth, 
non fans regret. Le 24 de février, nous traitâmes 
à l'hôtellerie nos camarades & leur dîmes adieu. 
Je fis vifite à mes profefleurs & autres connoif-
fances, pareillement à quelques demoifelles. Le 
27 de février, je pris congé de M. Catalanus qui 
pleuroit, 
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pleuroit, de fa femme &de fes gens. Birckmann 
arriva devant la pharmacie avec les Allemands, 
qui vouloient nous faire la conduite. J'enfour-
chai ma monture &, Dieu aidant, mais le cœur 
bien gros de quitter cette bonne ville que j'avois 
fi longtemps habitée, je me mis en route efcorté 
d'une aflez nombreufe fuite à cheval. Alors je 
fus faifï d'eifroi en fongeant aux dangers qui 
pouvoient m'alTaillir durant ce long voyage, & 
à la penfée que je ne reverrois plus Montpel-
lier, mon cœur s'attendrit, mes yeux fe mouil-
lèrent de larmes. 
Retour à Baie. 
OVS chevauchâmes du 
côté de Bâle. J'eus du plai-
fir quand, après tant d'an-
nées, je revis les deux 
tours de la cathédrale. Je 
déchargeai contre la porte 
d'un jardin mon arque-
bufe qui contenoit deux 
salles, puis je fis mon entrée par la Spalenthor. 
Riedi s'arrêta à la maifon de l'Oie ; Jean, le mer-
cenaire, m'accompagna jufqu'à la Chajfe, le logis 
paternel, à travers la Ruelle des Tanneurs & la 
Place des Francifcains. Devant notre demeure je 
rencontrai un homme en quête d'un médecin, 
auquel ilvouloit montrer de l'urine; peut-être 
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étoit-ce un préfage de mon avenir. Nous Ton-
nâmes : perfonne à la maifôn. C'étoit dimanche, 
la fervante étoit au prêche de l'après-midi, mon 
père à fa terre de Gundeldingen. Ma mère fe 
trouvoit en vifite dans le voifmage ; elle accou-
rut & m'accueillit en fondant en larmes. Sèche 
& maigre, elle portoit, felon la mode d'alors, 
un tablier vert montant jufqu'aux épaules & 
des fouliers blancs. Je congédiai le foldat à qui 
je fis préfent de mon manteau. Bientôt arriva 
mon père avec Caftaleo ; tous deux me fouhai-
tèrent la bienvenue & admirèrent combien 
j'avois grandi; en effet, depuis mon départ je 
m'étois prefque allongé de la tête &. du cou. 
Les voifins vinrent me faire accueil, ce fut fête 
dans tout le quartier. Plus tard je fus que la 
fervante de Dorly Becherer, la fage-femme, 
avoit couru chez maître Franz pour être la pre-
mière à communiquer la nouvelle à ma future, 
qui fut faille d'eifroi, cette fille ayant crié trop 
haut. On apprêta le fouper auquel affilièrent 
mes anciens camarades; à l'annonce de mon 
arrivée, ils s'étoient emprelfés de me rendre 
vifite. Après vie repas nous les accompagnâmes 
à la Couronne, en defcendant la Fryenlîraffe où 
Madeleine Jeckelmann me vit paffer encore re-
vêtu de la cape efpagnole & s'enfuit. L'hôtelier 
avoit lui-même demandé la main de ma future ; 
il me plaifanta, d'où je conclus que toute l'af-
faire étoit palfablement ébruitée. Puis je rentrai 
chez nous. 
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Le lendemain, Humel vint me prendre pour 
me conduire ici & là. Nous traverfâmes d'abord 
la Place de la Cathédrale où M. Louis de Ri-
fchach m'aperçut; me voyant coiffé d'un barret 
de velours & ceint d'une épée, il fe demandoit 
qui j'étois, quand je me donnai à connoître. 
Après quoi j'allai faluer le DrSulzer, pafteur de 
la Cathédrale, puis le Dr Jean Huber, qui me 
fit un amical accueil & fes offres de fervice. 
Je le priai d'accepter un Clément Marot avec 
une jolie reliure de Paris. Enfuite nous defcen-
dîmes vers l'abattoir par la ruelle Saint-Martin. 
Devant l'étal étoit ma future; je n'y pris garde, 
mais elle me vit : elle entra d'abord dans la bou-
cherie, puis fepauva au logis & elle ne retourna 
plus acheter la viande parce que les bouchers la 
plaifantoient. Après dîner,mon père me conduifit 
à fa terre de Gundeldingen: Nous caufâmes en 
chemin.: il me confeilla de ne pas parler vite, 
felon l'habitude welche; il m'entretint aufli de 
fes affaires, du doctorat, de mon mariage. Je 
m'amufai à mettre en état un luth en bois de 
' cyprès & une grande harpe que mon père poffé-
doit d'ancienne date ; j'arrangeai mes livres, mes 
fcriptcii ainfi s'écoula la première femaine. 
De fon côté, mon père penfoit à me procurer 
une entrevue avec ma future. En conféquence, 
il invita maître Franz & fa fille à venir paffer à 
Gundeldingen l'après-midi du dimanche fuivant. 
C'étoit le 16 de mai, un vrai, un joyeux jour 
de printemps. Après dîner, je partis avec Thie-
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boldSchœnauer; nous avions envoyé d'avance 
nos luths à la campagne. A notre arrivée, nous 
trouvâmes dans la cour deux jeunes filles : l'une 
étoit la coufine de la Schenk, promife à Daniel, 
fils de maître Franz ; l'autre étoit Madeleine que 
je faluai amicalement 9 elle me rendit la pareille, 
non fans changer de couleur. La converfation 
s'engagea; bientôt Daniel nous rejoignit; nous 
nous promenâmes dans tout le domaine en par-
lant de chofes & d'autres ; ma future fe com-
portoit en perfonne rangée & modefte. A 3 
heures nous montâmes dans la maifon ; je jouai 
du luth avec Thiebold; puis, fuivant ma cou-
tume, je danfai la gaillarde. A ce moment entra 
maître Franz qui me fouhaitala bienvenue. Nous 
nous mîmes à table & fîmes honneur à un goû-
ter qui valoît bien un fouper. La nuit s'appro-
choit, nous eûmes jufte le temps de regagner la 
ville. En chemin, mon père & M. Jeckelmann 
prirent les devans; Daniel & moi fuivions à 
diftance avec les jeunes filles & nous caufions 
agréablement. Dorothée avoit la parole un peu 
plus hardie que ma future ; elle dit tout à coup : 
« Quand deux jeunes gens fe voient de bon œil, 
il ne faut pas lauTer les chofes traîner en lon-
gueur, parce qu'un malheur eft bien vite arrivé.» 
Sur les glacis nous nous féparâmes, maître Franz 
& fa compagnie rentrant par la Steinenthor, & 
mon père par la porte d'Efchamar. Agités par 
mille penfées fur mon avenir, nous gagnâmes 
notre lit. 
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J'infiftois po.ur que notre mariage fût défini-
tivement conclu, car je commençois à m'atta-
cher beaucoup à ma future; je ne lui déplaifois 
pas non plus, comme j'étois parvenu à le lui 
faire avouer à demi, un jour que la coufine de 
fa mère,-la bouchère Bulach, nous avoit invités 
à venir manger des cerifes dans fon pré devant 
la Spalenthor. Voyant donc notre mutuel défir, 
maître Franz &: mon père décidèrent que la de-
mande feroit faite par le Dr Jean Huber. Mon 
père alla le prier de fe charger de cette démar-
che, il y confentit volontiers. Un matin il manda 
maître Franz à la cathédrale, s'acquitta de fa com-
miflion & obtint une réponfe favorable. Vers le 
foir il vint m'annoncer ce réfultat avec fa gaîté 
habituelle & force félicitations ; cependant mon 
futur beau-père défiroit ne pas divulguer l'ar-
rangement avant que j'euflè paffé mon examen 
de docteur; mais alors on termineroit. 
Ce meflage me remplit de joie. M. Jeckel-
mann aufîi parut bien aife d'avoir enfin donné 
fon confentement. Sa longue réferve s'expli-
quoit.par la crainte que mon père ne fût accablé 
de dettes ; ce qui lui déplaifoit encore, c'étoit 
de voir notre maifon remplie de penfionnaires : 
« Je ne veux, difoit-il, jeter ma fille ni dans les 
dettes, ni dans le vacarme.» Mon père 1'afTura 
que fes dettes étoient faibles comparées à fon 
avoir qui fe compofoit de maifons & de la terre 
de Gundeldingen ; il ajouta que lui-même ne 
demandoit pas mieux que de ne plus tenir de 
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penlionnaires. Ces explications fatisfirent maître 
Franz, d'autant plus que M. Gafpard Krug, 
qui devint bourgmeftre & qui m'avoit vu, lui 
confeilla de m'accepter, & le fils de M. Krug, 
Louis, lui dit de remercier Dieu, parce que je 
promettois d'être un jour un médecin distingué ; 
il eftimoit que j'avois déjà fait mes preuves en 
foignant fa femme : celle-ci, ayant accouché de 
deux jumeaux, fouffroit d'une faiblelfe excef-
iive & je lui avois ordonné du malTepain, qui 
dans ce temps-là n'étoit pas encore en ufage. 
Aufîi mon beau-père finit-il par être content 
& il ne fe fâchoit pas lorfque j'allois dans fa 
boutique de barbier parler à fa fille. Toutefois 
ces entrevues avoient plutôt lieu en fon abfence 
& à la dérobée : je me glifîbis parla porte de der-
rière ouvrant fur la ruelle & nous refiions en bas 
à babiller en tout bien, tout honneur. Maître 
Franz ferma les-yeux fur ce manège. S'il traîna 
les chofes en longueur autant qu'il le put, c'elt 
qu'un veuf comme lui ne fe fépare pas volon-
tiers d'une fille qui, difoit-il, lui tenoit fon mé-
nage d'une manière exemplaire. 
En ce temps Elifabeth du Faucon fut promife 
à Thomas Guérin. Le fiancé, qui venoit fouvent 
me voir avec Bembelfort, me pria d'organifer 
une aubade en l'honneur de fa bien-aimée. J'y 
confentis à la condition que les muficiens fe 
tranfporteroient également dans l'endroit qu'il 
me plairoit d'indiquer. Donc, nous étant apprê-
tés, tard dans la foirée, après le fouper, nous 
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nous rendîmes devant le logis de ma future. 
Thiebold Schœnauer & moi jouâmes enfemble 
du luth, puis je pris la harpe ; Bembelfort avoit 
une viole & comme il la pofoit fur un tonneau, 
celui-ci tomba avec grand bruit. L'orfèvre Ha-
genbach accompagnoit du fifflet, ce qui formoit 
un charmant orcheftre. Nous n'obtînmes pas le 
moindre ligne de vie, car mon futur beau-père 
fe trouvoit chez lui. Delà nous allâmes au Fau-
con,}, après laférénade, nous fûmes introduits; 
on fervit du vin en quantité & des confitures de 
toutes fortes. Puis nous regagnâmes notre gîte; 
les guets nous, ayant accoftés près de VcAnneau 
vert, nous leur donnâmes une réponfe fatisfai-
fante & ils nous lailfèrent paflèr. Dès lors mes 
viiites à ma future furent fréquentes, mais tou-
jours fecrètes le plus poïîible; je faifois & difois 
toutes les folies qui vous traverfent la cervelle 
quand on elî auprès de fon amante ; Madeleine 
gardoit une modefle contenance. J'adoptai la 
mife à la mode; on ne portoit alors que des 
étoffes de couleur, le noir étant réfervé pour le 
deuil. Plufieurs s'avif èrent de m'épier & comme 
un foir, après fouper, je fortois de chez ma 
future, deux individus fe mirent à mes 
trouffes dans l'intention de me 
rofTer; mais je parvins à 
m'efquiver & rien 
de fâcheux ne 
m'arriva. 
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Le doëtorat. 
E moment étoit venu de. 
prendre m on grade. Vou-
lant fournir une preuve, 
préliminaire de mon fa-
voir avant de faire la de-
mande officielle, je fol-
licitai de la Faculté de 
médecine la permiffion 
de profeiTer au Collegium pendant la canicule, 
ce qui me fut accordé fur-le-champ. Auffitôt je 
m'y préparai. Je vendis mon cheval pour la 
moitié de ce qu'il m'avoit coûté; mon père en-
cahTa la fomme, en forte que j'étois à court d'ar-
gent. Grande fut mon ardeur au travail. Le 2 1 
de juillet, après avoir, le dimanche précédent, 
fait afficher aux portes de l'églife que j'ouvrois 
un cours, je donnai ma première leçon au Col-
legium dans Yaula medicorum. Je débutai par 
une longue peroratio. Puis j'entrepris l'explica-
tion du liber Galeni de caufis morborum. Au 
commencement prefque tous les media & la 
plupart des profejfores riguroient dans l'affiilance, 
mais à la fin je n'eus plus que deux Hollandais. 
A la fortie de la féanee ils m'accompagnoient 
au logis, grimpoient fur les mûriers du jardin 
de mon père & fe régaloient des fruits. Je leur 
montrois quelques curiofités pour les encoura-
ger à fuivre affidûment mes leçons. 
Le 
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Le 14 d'août, je me rendis chez le Dr Of-
waldus Berus, doyen de la Faculté, & dans une 
oratio je poftulai le gradus medicus. Là-deflus je 
fus atfigné au lendemain, dimanche après midi, 
chez le même Dr Ofwaldus, derrière la cathé-
drale, où fe rencontrèrent les trois profeiTeurs 
qui compofoient le collegium medicum. Après 
avoir entendu ma harangue pour demander le 
grade, ils en vinrent à la cenfure : je prouvai 
que j'avois étudié tant d'années, puis j'exhibai 
mes diplômes de maître & de bachelier en mé-
decine obtenus à Montpellier. - Les profeiTeurs 
paroiiToient fatisfaits ; mais quand ils fe furent 
enquis de mon âge & que j'eus répondu : « 21 
ans au mois d'octobre prochain, » le decanus fe 
lança dans un difcours pour déclarer que le can-
didat devoit avoir au moins 24 ans. Ils me ren-
voyèrent donc. Je rentrai chez nous tout con-
trit, perfuadé que ma jeunefîe alloit être un ob-
stacle à ma promotion. Le foir même je fis mes 
doléances à mon futur beau-père ; il fe fâcha : 
c46'ils mettent des empêchemens, s'écria-t-il, je 
vous donne mon cheval & vous.irez chercher 
votre grade à Montpellier. » Pourtant-je me tour-
mentois bien gratuitement, car les profeiTeurs 
n'avoient pas pris au férieux leur objection & 
ils regrettoient que je fuiTe forti fi vite'. 
Le lendemain i<5 d'août, le bedeau vint me 
convier au tentamen, qui eut lieu dans la maifon 
du Dr Ofwaldus par-devantjes trois mêmes per-
fonnages. Ils m'interrogèrent longuement & 
e.i. 
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me firent furtout des quœfliones medicœ-, je leur 
répondis de grand cœur, ce n'étoit point aufli 
difficile que je me l'étois imaginé. L'épreuve dura 
trois heures entières, après quoi l'on me donna 
les àeuxpunâîa à expliquer le lendemain, favoir, 
un aphorifme d'Hippocrate : éMutationes tempo-
rum pariunt morbos, & la Definitio medicinœ Gai. 
inoArte parva : Mediana eß fcientia falubrium,&LC. 
A la fin de cette féance, la fille du Dr Ofwald, 
Marguerite, nous fervit des gâteaux & du vin; 
alors les profeiïeurs fe montrèrent avec moi 
pleins de gaîté ; d'ailleurs c'étoit moi qui payois. 
Je palTai l'examen le lendemain 17 d'août 
dans le même local. J'eus à dhTerter memorker, 
l'efpace d'environ une heure, fur les themata 
qui m'avoient été remis, abfolument comme iî 
j'euiTe profeffé. Puis les trois doSlores prirent la 
parole pour me combattre, cela dura bien trois 
heures^ le Dr Ofwald furtout, qui fe piquoit 
d'être un grand philofophus, me houfpilla long-
temps. Enfuite on me fit fortir; quand je fus 
rappelé, on m'informa, felon l'ufage, que dans 
un bref délai j'aurois à'foutenir «ne difcufîion 
publique. Enfin nous prîmes une collation dont 
je remis le coût, avec une douceur, a la fille du 
Dr Ofwald. 
Je me préparai pour la difpute. Je reçus du 
doyen deux themata; ils n'étoient pas trop de 
mon goût, & fi le candidat avoit eu, comme 
aujourd'hui, le droit de choifir, j'euiTe préféré 
quelque fujet plus ample. Je fis imprimer ces 
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themata avec quelques mots de commentaires, 
&le dimanche 29 d'août ils furent affichés aux 
quatre églifes paroiffiales ; le bedeau les alla por-
ter à tous les docteurs & profeiTeurs, qu'il con-
via en même temps à la difpute. Celle-ci étoit 
fixée au jeudi fuivant. Or, le lundi, la fièvre 
me prit, accompagnée d'un catarrhe : c'étoit une 
maladie, dite le croup, qui couroit alors. J etois 
donc bien mal à mon aife. L'épidémie féviïîbit 
au près & au loin ; j'appris plus tard qu'elle s'é-
toit également montrée à Montpellier, où'elle 
fe nomme la coqueluche. Néanmoins, le jeudi 
2 de feptembre, je me préfentai pour la foute-
nance qui eut lieu dans Y aula medicorum ; com-
mencée à 7 heures, elle dura jufqu'à midi. Etoient 
préfens prefque tous les academici, car depuis 
longtemps il n'y avoit eu de difpute. Les dolo-
res media prirent feuls la parole (on ne comp-
toit alors pas plus d'un ou de aeuxßudioß me-
diana? ; les profeifeurs Huberus & Ifaacus leur 
donnoient des cours), mais des magiflri philofo-
phi fe mêlèrent à la difcuffion. Dieu aidant, je 
m'en tirai non fans honneur. La féance terminée, 
j'eus à régaler à la Couronne une table entière 
de convives. Après le repas, j'allai au rendez-
vous habituel raconter ma joie à Madeleine. 
Le 6 de feptembre, les membres de la Faculté 
me mandèrent pour m'annoncer que j'étois ad-
mis, au doctorat & me félicitèrent. Dès qu'ils 
m'eurent fait prévenir à domicile du jour & de 
l'heure de la promotion, je pris les arrange-
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mens néceffaires. On m'avoit affigné deux pro-
mo tores : le Dr Ifaac, qui me donna les themata 
de mon difcours, & le Dr Ofwald Ber, qui étoit 
chargé de me remettre les inßgnia. Je fis impri-
mer l'intimation &, le famedi fuiyant, accom-
pagné du Dr Ifaàc & du bedeau, j'allai inviter 
adaclumles bourgmeftres,lesfcolarques,les aca-
demici & un grand nombre de mes bons amis, 
parmi lefquels mon futur beau-père. 
Le lundi 26 de feptembre, je fus conduit au 
logis du doyen Ber. On y but de la malvoifie, puis 
le cortège fe rendit au Collegium. Je portcis un 
habit de camelot noir, garni fur toutes les coutu-
res d'une bande de velours large d'une main ; j'a-
voisdes chauffes rouges & un pourpoint de foie de 
la même couleuf. Devant la demeure du Dr Hu-
ber, le Dr Ofwald fe rappela tout à coup que je 
devois auffi differter fans préparation fur un 
fujet donné au moment même, & comme il avoit 
oublié de fe munir d'un livre, il en fit prendre 
un dans le cabinet du Dr Huber. Nous arrivâmes 
à Yaula medicorum. Elle étoit ornée de riches 
tapifferies & remplie de monde, car depuis long-
temps aucune promotion de docteur n'avoit eu 
lieu. Je me plaçai dans la cathedra inférieure, le 
Dr Ifaac dans la fupérieure. Les trompettes fon-
nèrent, &le Dr Ifaac ayant prononcé un difcours, 
mepropofa les themata. Auïîîtôt je récitai mon 
oratio par cœur, bien qu'elle fût longue ; puis le 
Dr Ifaac m'adreffa au doyen & quitta la chaire. 
Le Dr Ofwald m'accueillit par une courte allô-
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cution, & précédés du bedeau portant lefceptre, 
nous montâmes dans la chaire fupérieure. Là, 
avec la folennité accoutumée, le doyen pofa fur 
ma tête un barret de velours, puis une belle 
couronne par-deflus; bref, il accomplit toutes 
les cérémonies d'ufage, fans oublier l'anneau 
qu'il me pafla au doigt. Après m'avoir proclamé 
docteur, il me fomma de donner un échantillon 
de mon favoir en traitant d'emblée la première 
matière venue. Il feuilleta fon livre & me défi-
gna un endroit ; je lus comme fi le texte de ma 
thèfe s'y trouvoit imprimé, & je me mis à dif-
ferter. Au bout d'un moment, le doyen ferma 
le livre, difant que cela fuffifoit ; puis il m'ac-
corda la parole pour formuler mes remercîmens, 
ce que je fis dans une longue harangue apprife 
par cœur. Ce fut le dernier acte de la cérémo-
nie; elle avoit duré plus de quatre heures. Les 4 
trompettes fonnèrent de nouveau & nous for-
tîmes en cortège pour aller à la Couronne, où le 
banquet étoit préparé. Le recteur, Wolfgang 
WhTenburg, marchoità mes côtés; puisvenoient 
le vénérable Dr Amerbach & les autres academici 
en afTez grand nombre : devant moi le bedeau 
& les quatre muficiens qui jouèrent tout le long 
du trajet. Au repas, il y avoit fept tables dref-
fées ; nous fûmes très-bien traités & il ne m'en 
coûta que 4 batzen par tête. Le dîner finit à j 
heures, car les banquets ne fe prolongeoient 
point alors auffi longtemps qu'aujourd'hui. Sui-
vant l'ufage, les convives précédés du fceptre 
7 8 MEMOIRES DE FELIX PLATTER 
furent congédiés par le Dr Ifaac. Celui-ci me 
mena en fa demeure où nous fîmes collation. 
Puis on me reconduiiit au logis paternel. 
Fiançailles & mariage. 
VSSITOT après ma ré-
ception, mon père prefTa 
la conclufion de mon ma-
riage & dès la fin de fep-
tembre il infifta de plus 
belle auprès du père de 
Madeleine. Comme j 'a-
vois fubi toutes les épreu-
ves avec honneur, & que notre liaifon commen-
çoit à s'ébruiter, il falloit que maître Franz fe 
décidât à boucler l'affaire. Il fit une réponfe hon-
nête & continua néanmoins à gagner du temps, 
car, ainfi que je l'ai dit, il avoit de la peine à fe 
féparer de fa fille. En attendant, j'obtins la per-
miffion de fréquenter ouvertement fa maifon, 
ce qui eut lieu de m'éfonner puifque, rien n'étant 
arrêté, la prudence auroit autorifé certaines pré-
cautions. Mes vifites, il eft vrai, fe paflbient en 
tout bien, tout honneur; nous caufions tran-
quillement de chofes & d'autres, prenant plaifir 
à badiner ; fouvent j'aidois Madeleine à préparer 
des confitures de coins. Ainfi s'écouloitle temps. 
Je me fouviens d'une joyeufe plaifanterie : 
à la Saint-Simon & Jude, je voulus gagner à 
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ma future l'étrenne de la foire. Dès que fon 
père fut dehors, je me gliffai dans la maifon, à 9 
heures du matin, par la porte de derrière qui 
reftoit toujours ouverte. N'ayant rencontré per-
sonne, car Madeleine è toit feule en bas dans la 
boutique, je grimpai furtivement au grenier; 
là, je me poftai.près de la lucarne afin d'enten-
dre les cloches annoncer à midi l'ouverture de 
la foire. J'attendis trois heures, m'ennuyant & 
grelottant. Enfin les cloches fe mirent en branle; 
auffitôt je defcendis en tapinois, j'ouvris la porte 
de la chambre & criai de toutes mes forces : «A 
moi l'étrenne!" J'efpérois furprendre ma fian-
cée, mais je ne trouvai que la fervante, & celle-
ci répétant fa leçon, me dit que fa maîtreffe étoit 
fortie. Or Madeleine.s'étoit cachée fous l'efca-
lier & bientôt elle entra en s'écriant qu'elle avoit 
gagné l'étrenne. Je m'exécutai largement, elle 
aufîi me fit un cadeau. Je voulus lui donner une 
chaînette que j'avois apportée de Paris ; mais elle 
me pria de la garder, de crainte des propos: 
«Mieux vaut attendre à plus tard,» dit-elle. En 
revanche, elle accepta un Teftament très-bien 
relié que j'avois également acheté à fon inten-
tion. Tel fut durant quelques femaines notre 
agréable manège, felon la mode des jouvenceaux. 
Paffe la foire, mon futur beau-père à bout de 
prétextes fut obligé de fixer les fiançailles au 
huitième jour après la Saint-Martin. A 4 heures 
nous nous préfentâmes chez lui. De fon côté 
figuroiént comme témoins fes amis M. Gaf-
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pard Krug, plus tard bourgmeftre, Martin Fickler, 
Gorius Schielin, Batt Hug, & fon fils Franz 
Jeckelmann; de notre côté, le Dr Jean Huber, 
Matth. Bornhart, Heinrich Petri. On traita des 
apports : maître Franz déclara pour fa fille plus 
de 300 livres, dont 100 florins en argent & le 
relie en trouffeau. Quand vint fon tour, mon 
père dit ne pouvoir rien précifer; feulement, 
j'étois fils unique & toute fa fortune m'appar-
tenoit. On lui repréfenta qu'il devoit pourtant 
ftipuler une fomme certaine, vu que des chan-
gemens pouvoient furvenir (comme en effet la 
fuite l'a montré) ; il répondit qu'il étoit pris à 
l'improvifte, mais enfin qu'il accordoit 400 flo-
rins; toutefois il n'étoit pas en état de les donner 
comptant, parce qu'il avoit pour l'heure beau-
coup de dettes; en compenfation, il nous offroit 
la table & le logement fous fon toit. Ces pro-
positions foulevèrent quelques difficultés. M. 
Jeckelmann s'écria qu'il ne lui convenoit point 
de lancer fa fille au milieu de penfionnaires tapa-
geurs, qu'il préféroit nous avoir chez lui. Mon 
père aufîi s'affeéta fort de ce que maître Franz lui 
reprochoit fes dettes, & fi d'honnêtes gens ne 
s'étoient trouvés là pour intervenir, on fe feroit 
peut-être féparé fans rien conclure. Ce fut la 
première pierre d'achoppement fur ma route & 
mon premier fouci. Ma future en fut également 
très-chagrinée ; elle fe tenoit en grande angoiffe 
dans la cuifine, d'où elle entendit tout le débat. 
L'affaire finit par s'arranger, fur la déclaration 
-de 
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de mon père qu'il renonçoit volontiers à fes 
penfionnaires, mais qu'il ne pouvoit cependant 
les renvoyer du jour au lendemain. De ce mo-
ment mon père montra néanmoins quelque peu 
d'humeur, ce qui me gâta toutes les joies de la 
fête. Enfin on nous fiança l'un à l'autre: je fis 
cadeau à Madeleine de la chaînette d'or que j'a-
vois rapportée de Paris. Mon beau-père nous 
donna un fuperbe repas où l'on tint belle con-
verfation; il n'y manquoit que la mufique, jufte 
ce dont j'étois le plus friand. 
Franz Jeckelmann, mon futurbeau-frère,avoit 
époufé la fille de Schcelin qui lui avoit apporté 
affez de bien. Jamais il n'avoit pu s'entendre 
avec fa foeur: il vouloit toujours commander en 
maître & tout bouleverfer dans le ménage. Ma-
deleine lui réfiftoit & alloit fe plaindre à leur 
père, qui ne manquoit pas de donner raifon à 
fa fille. Après le fouper je fouhaitai une bonne 
nuit à la compagnie & regagnai notre demeure. 
A ce moment Franz, un peu étourdi par le vin 
(en temps ordinaire déjà fon humeur étoit bi-
zarre), m'accofta dans la rue & me dit qu'il me 
plaignoit d'époufer fa fœur, fur le compte de 
laquelle il fe mita déblatérer; fes difcours prou-
voient bien quel étoit fon état, mais ils ne laif-
fèrent pas que de me faire réfléchir. Et ce fut le 
deuxième ennui qui troubla mes efpérances de 
bonheur. 
La noce étoit fixée au lundi fuivant. Les pré-
paratifs furent pouffes avec activité; les emplet-
f. 
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tes allèrent grand train, les viandes furent ap-
prêtées. Mon père tenoit à montrer que j'étois 
fon unique enfant: or, bien que nous n'euffions 
ni parens, ni intimes, maintes perfonnes nous 
portoient intérêt ; en outre, mon père réfolut 
de faire à maître Jeckelmann la gracieufeté d'in-
viter tous fes amis jufqu'au dernier. Donc, le 
famedi venu, nous conviâmes les parens, les voi-
fins, nos protecteurs, les maître & confeillers de 
l'abbaye de l'Ours, quelques membres de l'uni-
verfité, de la noblelîe, du Confeil, les maîtres 
d'école & nos ouvriers avec femmes & enfans. 
Le dimanche 2 1 d'octobre, nous fûmes an-
noncés conformément à l'ufage. Dans les deux 
maifons de mon père, on prépara les tables & 
tout ce qu'il falloit pour la noce ; beaucoup de 
gens vinrent nous aider; Batt Oefy, hôtelier de 
l'zAnge, fit la cuiline. A la tombée de la nuit, je 
me rendis chez maître Jeckelmann ; on y étoit 
occupé à confectionner des bouquets; je reliai 
à fouper avec eux. En rentrant à la maifon, j'y 
trouvai M. le greffier Ruft, une vieille connoif-
fance de mon père, qui arrivoit de Berthoud 
pour affilier à mes noces & nous apportoit. un 
beau fromage de l'Emmenthal. Il étoit encore à 
table avec mon père, qui fe mcntroit fort fou-
cieux d'avoir à traiter la foule de nos convives : 
il fe difoit qu'il n'étoit pas capable de s'en tirer 
avec honneur & que tout tourneroit à fa honte. 
A mon entrée, il me reçut mal, me reprochant 
d'aller voir ma fiancée & de le lailTer dans l'em-
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barras, fans prendre ma part de la befogne. II 
étoit fi fâché contre moi que M. Ruft eut grand' 
peine à le calmer & à le raffurer. Cette fcène, 
la troifième qui vînt empoifonner ma joie, me 
fut très-pénible: je n'étois point habitué à être 
tancé de la forte,, mais plutôt à recevoir des 
complimens & à jouir de ma liberté. Je prévis 
comment les chofes iroient s'il nous falloit vivre 
deux aux dépens de mon père. Je me couchai 
bien trifte, & à mainte reprife le fol regret me 
failit de ne plus avoir la moindre porte de fortie. 
Le lendemain 22 d'oétobre, jour de la Sainte-
Cécile, je me trouvai tout abattu, car je n'avois 
guère dormi. Je paffai la chemife de marié qu'on 
m'avoit envoyée; elle étoit ornée d'une colle-
rette d'or & de nombreufes agrafes de même 
métal ajuftées à une courte chemifette, fuivant 
la mode du temps; je mis un pourpoint de foie 
rouge & des chauffes couleur chair. Je defcen-
dis de ma chambre ; mon père n'étoit plus d'auffi 
méchante humeur; il avoit bien effayé de recom-
mencer fes lamentations, quoiqu'il y eût de tout 
en abondance, mais dame Dorothée Schenck, 
une maîtreffe femme qui nous fat d'un grand 
fecours dans nos préparatifs, le rabroua de la 
belle façon. 
Les gens de la noce s'étant raflemblés chez 
nous, le cortège défila fous les fenêtres de mon 
beau-père. Le Dr Ofwaldus Berus marchoit à 
mes côtés ; malgré fon âge avancé, il n'en étoit 
pas moins vêtu de rouge, avec un pourpoint de 
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foie tailladé par le haut & un habit de camelot 
femblable au mien. Devant lamaifon de la ma-
riée on me plaça fur la tête un barret de velours 
orné de perles & de fleurs. A 9 heures, nous 
entrâmes dans la cathédrale. Bientôt l'époufée, 
revêtue d'un tablier à corfage couleur chair, ar-
riva conduite par M. Heinrich Petri. Après le 
fermon nous fûmes unis l'un à l'autre & je paf-
fai au doigt de ma femme une alliance valant 8 
couronnes. Nous retournâmes à notre maifon 
de la Chaße, où l'on nous fervit à boire ; j'intro-
duifîs dans la chambre haute la mariée qui reçut 
force cadeaux. 
Il y avoit quinze tables, bien garnies, en tout 
plus de 1 yo perfonnes, fans compter celles qui 
fervoient & dont bon nombre prirent part au 
deffert.Le repas eut quatre entrées. En voici l'or-
dre : hachis de filet, potage, viande, poulets, bro-
chet bouilli, rôti, pigeons, coqs, oies, bouillie de 
riz, gelée de foie, fromage, fruits. On verfa toute 
efpèce de bons vins, en particulier du vin de 
Rangen qui fut très-apprécié. Chrifteli le trom-
pette fit de la mufique avec fa viole; les écoliers 
remplirent l'office de cantores&Lchantèrent, entre 
autres, la chanfon de la cuiller. 
Après le repas qu'on ne prolongea point au-
tant qu'on a coutume de le faire aujourd'hui, 
M. Jacob Meier, conseiller de l'abbaye de l'Ours, 
prononça le difcours final. Puis le Dr Myconius 
mena la mariée chez le Dr Ofwaldus Berus, où 
l'on danfa dans la falle baffe. Il y avoit là grande 
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foule & beaucoup de notables. Maître Laurent 
jouoit du luth & Chrifteli du violon, car alors la 
viole étoit moins en vogue que de nos jours. Je 
voulus être galant avec ma femme & imiter ce,, 
que j'avois vu pratiquer dans les bals de France'; 
Madeleine, toute confufe, me fit un refus ami-
cal; je n'infiftai point &, à l'inftigation de My--
conius,, je danfai une gaillarde, mais feul. 
On retourna fouper chez nous. Il étoit déjà 
tard quand les invités commencèrent à fe reti-
rer. Afin d'éviter le vacarme & les plaifanteries, 
je me réfugiai dans la chambre de mon père; 
bientôt on y conduifit en fecret Madeleine. Maî-
tre Franz ne la quitta qu'en pleurant & je crus 
qu'elle-même alloit littéralement fondre en lar-
mes. Quelques femmes vinrent la confoler dans 
le cabinet de mon père : je leur fervis d'un ex-
. cellent clairet préparé par moi-même & que je 
tenois en un tonneau derrière le poêle. Après 
leur départ arrive ma mère, qui étoit toujours 
d'humeur allègre ; elle m'annonce que les jeunes 
compagnons me cherchent, qu'il faut nous ca-
cher & gagner le lit. Elle nous fait donc monter 
furtivement à ma chambre par l'efcalier dérobé. 
Après être reliés un moment aflis, comme nous 
commencions à fentir vivement le froid, nous 
nous couchâmes à la garde de Dieu, & perfonne 
ne fut ce que nous étions devenus. Plus tard 
nous entendîmes ma mère fe rendre aux privés ; 
elle chantoit là-dedans à tue-tête, ainii qu'une 
jouvencelle, bien qu'elle fût d'un âge très-avan-
cé- Ma femme en rit de grand cœur. 
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Le lendemain mardi, la Catherine, fervante 
de Madeleine, lui apporta d'autres habits. Nous 
la lahTâmes entrer : c'étoitune créature enjouée 
qui ne manqua pas l'occafion & fe permit les 
plus bizarres drôleries. Les gens de la noce fe 
raflemblèrent de nouveau pour le dîner ; il com-
mençoit à 11 heures : on n'avoit pas comme 
aujourd'hui la mauvaife habitude des heures 
indues. Le nombre des tables étoit le même que 
la veille, & le menu tout auffi abondant, fans 
compter la bouillie des mariés qui remplaçoit 
alors déjà le vin chaud. Enfuite on danfa jufquà 
la nuit; au fouper il y eut encore une belle 
quantité de monde, entre autres toutes les jeu-
nes filles ; mais chacun fe retira de bonne heure. 
Le jeune ménage. 
ES préfens de noce 
avoient été nombreux. 
Moi-même ne gardai 
qu'un gobelet & deux 
ducats : mon père prit 
tout le refte afin de ren-
trer autant que pofiîble 
dans fes frais. Ma garde-
ement & mes premiers 
gains furent confacrés à la payer. Mon père 
retint auffi, pour fe rembourser de fes dé-
penfes, les i oo florins dot de ma femme. Maître 
robe me coûta Daflab 
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Jeckelmann ne me donna rien : plus tard il me 
rappela qu'au repas de mon doctorat il m'avoit 
fait cadeau de f florins, & il avoit trouvé que cela 
devoit fuffire. Madeleine apporta quelques mau-
vais objets de ménage, une vieille poêle à frire 
où fa bouillie d'enfant avoit cuit, une large af-
fiette de bois dans laquelle fa mère prenoit fon 
manger lorfqu'elle étoit en couches, & deux ou 
trois autres médians uftenfiles qu'elle plaça au 
râtelier dans notre chambre. 
Ma femme dut fonger à s'occuper de la mai-
fon. Ce fut alors que les pierres d'achoppement 
fe multiplièrent. Le logis paternel étoit rempli 
de penfionnaires & abondoit en défagrémens : 
de là mille ennuis pour les deux nouveaux ma-
riés. Combien nous eulïïons préféré demeurer 
feuls ! Mais nos moyens ne nous le permettoient 
pas, & nous fûmes obligés de refter près de trois 
années à la table de mon père. Je dus me con-
tenter de ma chambre & recevoir mes ma-
lades dans la falle baffe, où il ne faifoit guère 
chaud en hiver. De temps à autre des alterca-
tions s'élevoient entre mon père & moi, parce 
que je ne donnois rien pour alimenter la mar-
mite : le peu que j'amaiîbis étoit employé à payer 
nos vêtemens; en eifet, je m'expofois à des re-
proches û j'avois des dettes chez le tailleur. 
Donc nous nous difputions quelquefois, ainfi 
qu'il arrive lorfque vieillards & jeunes gens vi-
vent enfemble. Ma femme n'avoit d'autre défir 
que d'être à fon ménage, quitte à fe contenter 
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de moins ; mais il falloit que mon père reftituât 
nos deux apports, avec lefquels nous penfions 
nous tirer d'affaire; or pour le quart d'heure il 
ne poflédoit ni argent comptant ni valeurs, & 
comme je ne voulois pas non plus l'irriter, force 
nous étoit de prendre patience jufqu'à ce que 
ma clientèle fe fût améliorée. Cette fituation 
m'étoit pénible : aimant ma femme, j'aurois 
voulu la voir dans l'état qui fied à l'époufe d'un 
docteur; auiîi pendant longtemps ne l'ai-je pas 
tutoyée & la traitois-je avec déférence, de quoi 
mon père s'offufquoit. Pour moi les débuts de 
la vie conjugale ne furent donc point exemps de 
contrariétés. 
Jufqu'au printemps fuivant je ne fus guère 
occupé; mais je ne manquois jamais l'occafïon, 
dans les repas, par exemple, de difcourir fur les 
maladies & leurs remèdes ; au logis je faifois de 
même, lorfque nous avions à notre table mon 
beau-père. C'étoit unbon chirurgus, d'une grande 
expérience: ilm'entreprenoit, m'interrogeoit & 
ne fe gênoit nullement pour me dire qu'il me 
reftoit encore beaucoup à apprendre, que chez 
nous les chofes ne fe paflbient pas comme je me 
l'imaginois. J'étois jeune, ces propos me déplai-
foient & je répliquois quelquefois; mais mon 
défaut de pratique me condamnoit à une feinte 
foumiffion. Pourtant ma clientèle finit par s'aug-
menter. 
A Bâle, lors de ma rentrée, grand étoit le 
nombre de ceux qui exerçoient la médecine. 
Voici 
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Voici la lifte des gradués : le Dr Ofwald Ber, 
médecin de la ville, le Dr Jean Huber, le D'Ifaac 
Keller, le Dr Adam de Bodenftein, ditCarlftadt,le 
Dr Henri Pantaléon, le Dr Gafpard Petri, dit Mel-
linger, le Dr Guilelmus Gratarolus de Bergame, 
le Dr Jacob Huggelin, le Dr Jacob Wecker, le 
Licencié Philippus Bechius, Joh. Bauhinus. Je 
ne compte pas Jacobus Myconius ni le Dr Jaco-
bus Zonion, qui partirent au bout de peu de 
temps. En fait d'empiriques il y avoit : le Ziliochs, 
de Saint-Alban, qu'on alloit confulter comme 
un docteur, & la veuve d'Othon Brunfels qui 
jouiiîbit d'une grande vogue. A tout ce monde 
vinrent s'ajouter ma propre perfonne &, une 
année après, le Dr Theodorus Zwingerus. Ainfi 
en i f f7 , if j8, Bâle poffédoitprès de dix-fept 
médecins. Il falloit donc m'évertuer li je vou-
lois gagner ma vie ; à cet égard Dieu m'a comblé 
de bénédictions. En ce temps on vantoit fort 
YoAmmann: c'étoit un payfan d'Utzensdorf vers 
lequel accouroit une foule extraordinaire ; l'u-
rine lui indiquoit la maladie; pendant bien des 
années il exerça des pratiques curieufes qui lui 
valurent une fortune importante. Après cet in-
dividu, le Juif d'AUTwiler fut longtemps très-
couru. Dans la Ruelle des Tanneurs une vieille 
femme, la Lülbürenen, donnoit aufli force con-
fultations, de même que les deux bourreaux, 
Wolf Kaefe & George Kaefe; leur frère aîné 
s'étoit acquis à Schaffhoufe un grand renom 
f.i. 
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de médecin, à l'exemple de Ton père Wolf, le 
bourreau de Tubingue. 
Des riiens de la bourgeoifie & de la noblefle 
commencèrent à m'arriver. Ils fournirent mon 
favoir à une fingulière épreuve : ils m'envoyoient 
de l'urine & je devois deviner la maladie. Je fus 
fi bien faire que plufieurs furent émerveillés de 
mes réponfes & prirent l'habitude de me con-
fulter. Chaque jour ma clientèle s'accrut, non-
feulement dans la ville, mais au dehors auffi : on 
venoit exprès pour moi féjourner à Bâle; d'au-
tres repartoient tout de fuite, emportant mes 
prefcriptions ; ou bien encore, les étrangers me 
mandoient en leurs maifons & leurs châteaux; 
je m'y rendois preftement, ne m'y arrêtois guè-
res & regagnois mon domicile auffi vite que j'en 
étois parti. De cette façon il me fut poffible de 
traiter une foule de malades, au près & au loin. 
En avril iffç, un voleur devoit être jugé : 
entre autres méfaits, il avoit, à la Colombe 
blanche, fouftrait avec effraction un baquet à 
laver. Je priai mon beau-père, puifqu'il étoit 
du Confeil, de faire mertre le cadavre à ma dif-
pofition. Maître Franz eut l'air de croire que 
ma demande feroit repoufTée, parce que l'Uni-
verfité réclameroit le corps ; peut-être auffi 
s'imaginoit-il que je ne faurois me tirer d'une 
dilfeélibn. Je me gardai de l'importuner davan-
tage & j'allai préfenter ma requête au bourg-
meftre Franz Oberrieth. Quoique étonné d'a-
bord que je vouluffe entreprendre feul un tel 
MEMOIRES DE FELIX PLATTER g r 
labeur, il protefta de fa bonne volonté à mon 
égard & promit de fou mettre au Confeil ma 
demande dès le lendemain. Le f d'avril, le cri-
minel comparut par-devant le tribunal & fut 
condamné à la décollation. A l'iuue de la féance 
du Confeil, mon beau-père vint m'annoncer 
qu'on m'abandonnoit le cadavre, qui devoitêtre 
apporté après l'exécution dans l'églife de Sainte-
Elifabeth, où j'aurois licence de le dhTéquer; 
j'étois feulement tenu de prévenir les docleurs 
& les barbiers, afin qu'ils puflent affilier à l'o-
pération, s'ils le défiroient. 
Ainfi fut fait. Des gens de toute condition 
formèrent une nombreufe affiftance, & j'en re-
tirai grand honneur, car dès longtemps en çà, 
depuis Véfale, nulle diffeétion publique n'avoit 
eu lieu à Bâle. Cet ouvrage me prit trois jours. 
Je fis enfuite bouillir les membres dégarnis de la 
chair, je les remontai, & j'eus un fquelette que 
je poffède encore après ^ ans. La mère du 
voleur étoit furveillante des femmes à l'églife 
de l'hôpital : .bien des années s'étoient écou-
lées lorfqu'un jour elle vint me confulter. Elle 
avoit appris que le fquelette de fon fils fe trou-
voit chez moi; en effet, je lui avois fait faire 
une belle montre qui étoit dans ma chambre. 
Cette femme donc s'afiit fur un banc tout près, 
regarda gravement le fquelette fans prononcer 
une parole ; mais quand elle fut fortie, elle 
dit aux gens : « Hélas ! ne veut-on pas 
lui accorder la fépulture? » 
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Voyage en Valais. 
N juin i <jÔ2, après Pente-
côte, mon père réfolut 
d'aller revoir Ton pays 
natal. Il foupa une der-
nière fois avec nous & 
maître Franz ; il vouloit 
fe rendre le même foir 
encore à Dornach pour y 
coucher. Pendant le repas il dit à ma femme : 
«Madeleine, je défirerois t'emmener, car tu n'as 
point d'enfant & tu ferois une cure aux bains 
du Valais, dont la vertu eft excellente contre la 
ftérilité. » Mon beau-père pofTédoit un cheval, 
il étoit en bonne humeur & s'écria : «J'y vais 
auffi!» Je confentis bien vite à ce voyage, vu 
que j'avois également mon cheval. Mon père 
avoit ramené du Valais un mulet, il l'offrit à 
ma femme. Incontinent nous fîmes nos prépa-
ratifs, le lendemain nous partions. Nous prîmes 
par la Waflèrfalle, Berthoud & le Sieben thaï. 
A travers des chemins malaifés, pierreux, dan-
gereux, nous arrivâmes enfin à Sion, le famedi. 
Dès le premier foir bonne compagnie nous fut 
députée & l'on nous honora de trente mefures 
de vin; nous étions tous très-gais. Nous reftâmes 
plufieurs jours à Sion ; • l'évêque hébergea nos 
montures dans fon manège, de forte qu'elles ne 
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nous coûtèrent rien. Le capitaine Marx Wolf 
ne nous permit prefque jamais de manger à l'hô-
tellerie ; en outre, il donna de beaux habits à ma 
femme & à moi. Les chanoines nous préfentè-
rent le vin dans de grands gobelets qu'avoit 
fabriqués Exuperantius, orfèvre de Zurich. Le 
mardi i f de juin nous gagnâmes Louëche-les-
Bains. Les auberges y font fort nombreufes; mon 
beau-père & ma femme firent prix avec un hôte-
lier: la chambre & les eaux leur revinrent par 
tête à trois couronnes pour quatre femaines. 
Mon père déliroit me conduire dans fon pays. 
LaiiTantdoncM. Jeckelmann & Madeleine pren-
dre tranquillement les bains, nous rebroufïames 
du côté de Lbuëche-la-Ville. Je portois un bel 
accoutrement : un pourpoint de foie rouge, un 
haut-de-çhauffes de la même couleur, & un 
couvre-chef de velours non tondu. Après avoir 
remonté la vallée le long du Rhône, nous arri-
vâmes à Viége, joli endroit où nous paffâmes 
la nuit. Quelques Platter y demeuroient & vin-
rent à l'auberge nous tenir compagnie. Le lende-
main, de bonne heure, nous nous engageâmes 
dans la vallée d'où fort la Viége. A Saas com-
mence une féconde vallée, nous prîmes à droite. 
Le chemin étoit fort étroit : pendant prefque 
tout le trajet je dus me retenir d'une main au 
flanc de la montagne, tandis que mes regards 
plongeoient de l'autre côté dans un abîme ef-
frayant. Mon père me montra la place où il avoit 
demandé à fon grand-père, Jean Summermatter, 
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s'il ne défiroitpoint mourir : « Oui,avoit répondu 
le vieillard, fi j'étois fur que là-bas on me fît de 
la cuifine. » 
Sur ces entrefaites le fentier devint excefïive-
ment roide ; paffant au travers des mélèzes, il fe 
dirigeoitversle mont fauvage qui avoifine Gren-
chen. Enfin nous atteignîmes une clairière, belle 
& unie, qu'entouroient de fombres forêts de 
pins, féjour d'ours nombreux. Devant une mai-
fon nous accolîâmes un aveugle centenaire ; fes 
enfans avoient prefque tous les cheveux blancs ; 
la famille entière demeuroit dans une feule chau-
mière. Le vieillard nous dit qu'il avoit bien connu 
le grand-père de mon père, & que le même 
dizain avoit pu compter dix hommes de fon âge. 
La cabane étoit faite de troncs de mélèzes jux-
tapofés, tout comme une vulgaire baraque. Une 
coufine de mon père, une Platter, nous prépara 
une foupe au lait ; fes cheveux nétoient point 
raflemblés, mais épars. Très-fatigué, je me cou-
chai fur la paille & dormis un moment. Mon 
père s'informa d'une fille avec qui jadis il avoit 
gardé les chèvres. Jean nous mena chez elle ; 
nous vîmes une femme laide, décrépite, qui 
étoit occupée à caflèr des pommes de pin ; de 
part ni d'autre on ne fe reconnut; à la fin elle 
me fauta au cou en s'écriant : « Sois le bienvenu, 
mon cher coufin ! » (C'eft là-bas un terme d'ami-
tié.) Enfuite Jean nous conduilit à fa maifon qui 
s'appelle In der Bünde/ fa-méchante femme lui 
dit: «Je crois que tu m'amènes des hôtes? Eh 
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bien ! foit, au nom du diable!» Elle nous fervit 
un peu de lait aflaifonné de poivre & nous bû-
mes de l'excellent vin de la vallée d'Aofte. Après 
le repas on étendit dans la chambre de la paille, 
nous nous couchâmes defîus. A ce moment mon 
père me dit : « Vois, Félix, comme ici l'on me 
reçoit bien!» 
Le lendemain matin nous arrivâmes à la mai-
fon qui avoit vu naître mon père : c'étoit une 
fimple cabane faite, ainfi que je l'ai dit, de pièces 
de mélèze qui s'entrecroifoient, & contiguë à 
un rocher élevé, dit Tlatte, d'où notre nom de 
famille. Cette «maifon de la plate-forme» étoit, 
du refte, inhabitée. A la fin d'un goûter durant 
lequel les nombreux convives ne ménagèrent 
pas le vin, nous bûmes fur le rocher & je payai 
une couronne pour qu'on y taillât mon nom & 
mes armoiries. Après le coup du foir nous re-
descendîmes en toute hâte la montagne, nulle-
ment défireux de féjourner plus longtemps en 
ces parages. A Mühlebach, avant Gafen, ren-
contre d'une fille qui avoit autrefois connu mon 
père : pour l'heure elle portoit deux énormes 
goîtres; cette difformité n'exifte qu'au-deflbus 
de Saint-Léonard, dans le bas pays; en haut, à 
Grenchen, c'eft chofe inconnue. 
De Viége nous remontâmes encore jufqu'à 
Brigg. Les habitans fe rendoient à l'églife, mais 
au lieu de prendre, comme nous, le fentier des 
piétons au travers d'une belle prairie, la foule 
fuivoit la route à chars qui étoit fort, boueufe. 
* 
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Je voulus favoir pourquoi; on me répondit: 
« Plus le chemin eft mauvais, plus il y a de mé-
rite. » Un mardi nous regagnâmes les Bains. Il 
étoit aflez tard quand nous atteignîmes Louëche-
la-Ville ; Aleth & Pierre Ochier vinrent nous 
trouver: nous bûmes enfemble le coup du foir, 
puis ils nous accompagnèrent un bout de che-
min avec les brocs. Alors mon père prit congé 
du pays valaifan. A nuit clofe nous entrâmes 
dans la vallée qui conduit aux Bains. J'avois un 
ver-luifant & m'amufois à le faire paflèr d'une 
main dans l'autre. Non loin de là eft un village 
nommé Albenen, près d'un cours d'eau ; il y 
exifte un glacier & l'on attache les poules afin 
qu'elles puiflent marcher deflus fans tomber dans 
les crevafles, d'où le dicton que le pays eft à ce 
point fauvage qu'il faut y ferrer les poules. Nous 
arrivâmes très-tard à Louëche-les-Bains; tout 
dormoit. Nous frappâmes de la bonne 
manière à la porte de la chambrette 
de ma femme: Madeleine ouvrit, 
mais M. Jeckelmann ne fut 
guère fatisfait de nous 
voir rentrer à pa-
reille heure. 
David 
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David Joris. 
E 13 de mars 1 $• fo,furent 
mandés à comparoir par-
devant le Confeil les fils, 
filles, gendres & autres 
parens du Hollandois qui 
avoit demeuré à Binnin-
gen & Te faifoit appeler 
Jean de Brück, quoique 
fon vrai nom fût David Joris. Cet homme avoit 
inflitué dans les Pays-Bas une fecle effroyable. 
En même temps le Confeil commit plufieurs de 
fes membres, accompagnés de ferruriers & de 
charpentiers, aux fins d'aller v.ifiter les maifons 
des fufdits individus, fituées hors des murs, for-
cer les bahuts & faifir les livres & écrits, lef-
quels ils dépofèrent à l'hôtel de ville avec deux 
portraits de Jean de Brück. Tous fes adherens 
furent incarcérés. Quelle rumeur quand éclata 
au grand jour ce qui étoit refté fi longtemps 
caché ! La mèche fut éventée par un ébénifte, 
Henri, qui étoit venu des Pays-Bas avec Jean de 
Brück; je l'avois fouvent entendu converfer fe-
crètement avec mon père de ces chofes, avant 
qu'elles fuiTent divulguées. On procéda rigou-
reufement : les prévenus furent interrogés dans 
leur prifon; les théologiens reçurent charge 
de lire les livres & d'en fignaler les fauiîês doc-
s' 
f )8 MEMOIRES DE FELIX P L A T T E R 
trines. Ils firent rapport à la Régence, où je lié-
geois ; elle déclara le tout entaché d'héréfie. Le 
bruit ayant couru que David Joris n'avoit pas 
été enterré, mais embaumé & envoyé dans les 
Pays-Bas, fa tombe à Saint-Léonard fut ouverte : 
on y trouva le cadavre & mon beau-père coupa, 
comme pièce de conviclion, une boucle de fa 
barbe rouge; puis le corps fut replacé dans la 
foiTe. Le 1 i de mai on relaxa les captifs après 
leur avoir fait jurer, felon l'ufage, de ne point 
garder rancune du traitement qu'ils avoient fubi. 
Puis, le i j , à favoir le famedi précédant Pente-
côte, dans la cour de l'hôtel de ville, eut lieu le 
procès en maléfice contre David Joris; fon corps 
n'étoit pas là; on avoit feulement placé devant 
un poteau une caiffe avec fes livres & fon effigie; 
la fentence prononça la peine du feu. Les objets 
furent livrés au bourreau, qui les emmena hors 
des murs, dé la même manière qu'il y conduit 
les criminels. Sur la Place des Francifcains on 
apporta dans une bière le cadavre qu'on avoit 
exhumé. Devant la Steinenthor, lieu ordinaire 
des exécutions, un bûcher étoit préparé ; le bour-
reau y pofa le cercueil, l'effondra, & le mort 
parut au jour: il étoit revêtu d'un habit de came-
lot & coiffé d'un bonnet pointu de velours garni 
d'écarlate. L'exécuteur drelfa le cadavre, recon-
noiffable encore & affez bien confervé; les or-
bites étoient vides & les paupières fermées. A 
côté l'on plaça les livres, l'effigie fut appliquée 
contre le poteau, puis le feu réduifit tout en 
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cendres. L'afîiftance étoit énorme. Je vis cette 
exécution en compagnie de Sebaftianus Caftaleo. 
Quelques jours plus tard, le mardi, après le 
fermon de repentance du matin, les Davidiftes 
qui avoient été incarcérés parurent à la cathé-
drale devant la table du Seigneur. Le Dr Simon 
Sultzer prononça une févère remontrance ; tous 
renièrent leur fecte, confeiîànt qu'elle étoit fon-
dée fur des doctrines diaboliques; ils fe récon-
cilièrent avec l'Eglife, & le Dr Sultzer invita les 
fidèles à les confidérer de nouveau comme mem-
bres de la communauté. 
Le tribunal du Kohlenberg. 
N i f<j 9, le 18 de mars, fié-
gea le tribunal du Kohlen-
berg, qui n'avoit pas été 
tenu depuis longtemps. 
Il s'aflemble au Kohlen-
berg dans l'enceinte mar-
quée autour du tilleul qui 
croît devant la demeure 
du bourreau. Il eft formé des Francs Compa-
gnons, c'eft-à-dire des portefaix. Celui qui rem-
plit les fondions de juge eft défigné par le nom 
de Lamprecht. Chacun des jurés tient un pied 
nu dans un feau d'eau. Par-devant eux compa-
rut maître Pauli, le bourreau, portant plainte 
pour injures contre un de fes collègues de l e -
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tranger. Les deux parties ont leur avocat qui 
appartient au tribunal de la ville & ufe du tu-
toiement quand il prend la parole, difant, par 
exemple: «ToiLamprecht, juge,» &c. Les mem-
bres du tribunal fe retirent pour délibérer dans 
une chambre voifine où des perfonnes hono-
rables, commues à cet effet, les affiftent de leurs 
confeils. Enfin la fentence eft prononcée publi-
quement; s'il y a condamnation, le juge renverfe 
du pied le baquet d'eau. Telle eft la juridiction 
de la ville de Bâle : tout différend entre bour-
reaux doit fe vider légalement devant ce tri-
bunal. 
Entrée de l'empereur Ferdinand. 
PRES fon couronnement, 
en i <jôi, l'empereur Fer-
dinand fe rendit de Franc-
fort à Strasbourg, puis à 
Fribourg où il arriva la 
veille de Noël. Les Etats 
de la Haute-Autriche te-
noient en ce moment une 
diète à Fribourg au fujet de l'impôt nommé 
«le méchant denier», qui fut accordé. Le con-
feiller intime de S. M. I., Blafius Heroldt, Yhi-
fioricus, qui demeuroit à Bâle, ayant annoncé 
que l'empereur avoit envie de voir notre ville, 
MeïTeigneurs lui envoyèrent des députés, parmi 
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lefquels M. Heinrich Petri, imprimeur, qui porta 
la parole. S. M. promit de venir. Les préparatifs 
furent pouffes avec activité; les fourriers répar-
tirent les logemens non-feulement dans les 
hôtelleries, mais encore dans les maifons les 
plus riches, les mieux aménagées, pourvues d'ap-
partemens ainfï que d'écuries ; les propriétaires 
durent tout arranger avec le plus grand foin. 
On ordonna d'être amplement approvisionné de 
viande & de poiffon, comme aufli de nettoyer 
les rues. Il fut défendu fous des peines févères 
de fe montrer fur la voie publique pendant l'en-
trée. On mit en bataille les gens armés, l'artil-
lerie & le relie. 
L'empereur partit de Fribourg & coucha à 
Neuenburg. Le lendemain matin il continua fa 
route du côté de Bâle; dans l'après-midi les 
bourgmestres chevauchèrent à fa rencontre. Les 
mercenaires revêtus de leur cafaque noire & 
blanche les précédoient à cheval ainfi qu'un cer-
tain nombre de trompettes. Puis venoient les 
jeunes gens de la ville richement accoutrés & 
bien montés; tous portoient un chapeau orné 
d'une blanche plume d'autruche &, par-deffus 
une belle cotte de mailles, une cafaque à man-
ches ouvertes & pendantes; parmi ceux qui figu-
roient aux premiers rangs, plufïeurs avoient au 
cou des chaînes d'or. Leur nombre approchoit 
de la centaine ; leurs montures fe diftinguoient 
par leur harnachement. 
On reçut S. M. au ponf de la Wiefe; M. le 
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bourgmeftre Gafpard Krug mit pied à terre & 
prononça le difcours de bienvenue. A la porte 
Saint-Blaife une troupe de bourgeois cuiraifés 
& armés attendoient avec MM. Heinrich Petri, 
Falckner, Brandt & Merian l'orfèvre, qui, revê-
tus de leur coltume de confeillers & tête nue, 
portoient un dais de damas noir & blanc, fou-
tenu de quatre colonnes aux mêmes couleurs; 
l'empereur à cheval fe plaça delfous & gagna 
fon logi.s. A côté de S. M. I. marchoit à pied M. 
le bourgmeltre Krug, tenant à la main fon barret 
fuiiTe. Pendant le trajet l'empereur lui adrefla 
maintes queftions; fa première remarque fut: 
« La cité de Bâle n'eft guère fortifiée. » A quoi 
le bourgmeftre répondit : « Nous avons de bons 
voifins,» ce qui pouvoit s'entendre foit des Au-
trichiens & des habitans des contrées limitro-
phes avec lefquels nous vivions en bonne intel-
ligence, foit de la Confédération qui nous 
couvroit de fa protection. 
Cette entrée eut lieu à f heures. D'abord ve-
'noient les bourgmeltres qui étoient reftés à che-
val, avec leurs bourgeois, mercenaires & trom-
pettes; puis les autorités d'Enfisheim devant lef-
quelles chevauchoient de jeunes nobles armés 
de javelines; enfuite les comtes de l'Empire, les 
feigneurs de la noblefle & les prélats; après eux 
S. M. I. fous le dais, précédée de la bannière 
impériale, d'une quantité de trompettes & de 
timbaliers, & entourée d'une foule de trabans à 
pied. Suivoient à cheval une cinquantaine dar-
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chers couverts d'armures &portant des étendards 
noirs, enfin d'autres cavaliers en grand nombre. 
Le cortège déboucha du Petit-Bâle, pafla le pont, 
remontal'Ifengaife, traverfale Marché aux Grains 
& la FryenftraiTe jufqu'à r&irbrißeau, pour s'ar-
rêter devant l'Utenheimerhof & le Rechburger-
hof où l'empereur defcendit. Sur tout le parcours 
la haie étoit formée par les bourgeois équipés, 
armés & accoutrés de la plus gen te façon. La 
fuite impériale fut logée le mieux poffible chez 
les particuliers & dans les hôtelleries. 
Avant le fouper, les bourgmestres & les prin-
cipaux confeillers defcendirent de la maifon de 
ville à l'Utenheimerhof. Introduits dans l'appar-
tement de S. M., ils lui préfentèrent le cadeau 
de bienvenue, favoir: une grande coupe d'ar-
gent renfermant iooo florins d'or, un char 
chargé de 40 muids de vin avec les armes de la 
cité peintes fur le tonneau, 100 facs d'avoine 
marqués de la cro'fle bâloife, & quelques cerfs. 
La nuit venue, chacun s'évertua pour amufer 
les étrangers. Je foupai chez Ambroiius Froben, 
& fus placé à côté du héraut de l'empereur, un 
gai compagnon. Toute la nuit on monta la garde 
avec vigilance. Le lendemain matin, S. M. I. fe 
rendit dans la maifon de M. Rechburger où l'on 
avoit dreffé un autel fur lequel fut dite la melTe. 
Après dîner l'empereur fe remit en route; un 
cortège pareil à celui de la veille l'accompagna 
depuis fon logis jufqu'à la porte Saint-Alban; 
feulement c'étoient d'autres bourgeois qui che-
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vauchoient autour de S. M. & qui formoient la 
haie. S. M. coucha à Rheinfelden ; de là elle fe 
rendit à Schaffhoufe, & le propos courut que 
Strasbourg avoit fait la réception la plus riche, 
Bâle la plus jolie, Schaffhoufe la plus guerrière. 
Les fept mortalités de Bâle. 
L me fouvient que la 
première perte févit en 
i £39, 15:40, 1 ^41, tantôt 
décroiflant,tantôt redou-
blant d'intenïité. Elle du-
ra trois ans, jufqu'à la fin 
de 1 £41. 
La deuxième pefte eut 
lieu pendant les années 1 f f o, 1 f f 1, 1 f f 2, 1 f f 3. 
Elle commença vers la fin de iffo, fut très-
violente & emporta beaucoupde monde. L'hiver 
' fuivant & même le printemps de 1 f f 2 furent 
pafïàbles; cependant le fléau n'avoit pas tout à 
fait difparu & l'automne fut fignalé par une forte 
recrudefcence dans le Grand comme dans le 
Petit-Bâle, ce qui dura jufqu'en avril iff3. 
La troifième pelle, de 1 f 63 à 1 f 64, eft appelée 
la grande mortalité. Elle fut très-meurtrière, fans 
durer aufîi longtemps que les autres. J'eus l'oc-
cafion d'être utile à bien des gens. L'épidémie 
apparut dans l'hiver de 1 f 63 ; elle remontoit le 
Rhin & s'avançoit fur le pays des Suifles ; elle 
celTa 
MEMOIRES DE FELIX PLATTER l o f 
cefla vers la fin de 1564, mais elle avoit eu le 
temps d'enlever un nombre extraordinaire d'in-
dividus, jeunes & vieux. L'enfance furtout fut 
atteinte, puis les fervantes & les compagnons 
ouvriers. Prefque tous ceux qui, à la Saint-Jean, 
revinrent du fervice étranger, fuccombèrent. 
Les hôpitaux & les refuges étoient remplis de 
malades; parmi les bourgeois nombreufes furent 
les victimes, marchands & artifans, confeillers, 
favans, étudians, écoliers, prédicans. Les femmes 
enceintes & accouchées mouroient pour la plu-
part, les perfonnes âgées auffi. Par momens 
(je l'ai vu), on enterroit à la fois dans la même 
fofle plus de vingt cadavres. On tranfportoit fans 
interruption de l'hôpital à Sainte-Elifabeth les 
morts, qui étoient jetés dans une grande fofle; 
celle-ci reftoit ouverte plufieurs jours jufqu'à 
ce qu'elle fût bien remplie, &les corps n'étoient 
recouverts que d'une très-mince couche de 
terre. Les rues fe trouvoient complètement dé-
fertes ; dans les aflemblées, à l'églife & ailleurs, 
on remarquoit des vides confidérables & une 
quantité de gens veufs. Cependant les cas de 
guériibn après longue maladie ne furent point 
rares. 
Quoique grand, le nombre des victimes eft 
incertain, car les décès ne furent pas enregiftrés 
comme quelques années plus tard. On parle 
communément de milliers & de milliers : l'exa-
gération eft évidente. Le DrSultzerus, alors pre-
mier pafteur, & moi qui eus à foigner une foule 
g-1-
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de malades & qui prenois note des décès, nous 
avons, en calculant chacun de notre côté, évalué 
le chiffre des morts à tout près de 4000: pour 
Bâle ce n'efl pas rien. A l'hôpital, d'après les frais 
d'inhumation portés au regiftre du 28 février 
1 f 64 au 24 mars 1 y6f, j'ai fupputé que durant 
cette période le nombre des décès avoit dû être 
jufte de 200. 
Dès que la mortalité fut fur fon déclin, & 
même pendant qu'elle féviifoit dans toute fa 
force, enlevant des familles entières, les maria-
ges allèrent bon train. On fe remarioit quelques 
femaines après être devenu veuf ; les femmes 
enceintes, même près de leur terme, convo-
loient en fécondes noces, & l'autorité dut les 
empêcher de fe repourvoir d'un conjoint avant 
un certain nombre de mois ; il fut auffi défendu 
aux veuves & aux filles d'époufer un étranger 
non bourgeois, fous peine d'être expulfées de 
la ville. 
La quatrième mortalité eut lieu en 1 ^y6t 
15-77 &. 1 f 78. Elle éclata en 1 ^y6, à Augft, dans 
la Rue blanche, chez un meifager qui l'avoit 
rapportée on ne fait d'où & qui en fut la pre-
mière victime avec fa femme, fans compter que 
huit jours après fon beau-frère & fon frère en 
étcient atteints à leur tour. La pefte fe répandit 
de maifon en maifon, de rue en rue, & bientôt 
elle eut envahi Augft & Bâle. Elle dura toute 
l'année 1 ^yy, féviifant plus ou moins fort, tan-
tôt ici, tantôt là, jufqu'au printemps de 1^78; 
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alors elle ceiîa. Pendant ces deux années le nom-
bre des victimes fut afiez grand. 
La cinquième mortalité eut lieu de 1^82 à 
1^83. Elle commença vers le mois de juillet 
1 f82 & dura jufqu'en mars 15-83 environ. Dans 
ce court efpace de temps elle enleva beaucoup 
de monde, 1095" individus à peu près. Le regiftre 
de l'hôpital m'apprend que de juillet 1 y82 à 
mars 1583 il eft mort 103 perfonnes, la plupart 
de la pefte; il indique auffi le chiffre des gué-
rifons, 11 f. A Saint-Pierre on enterra 11 per-
fonnes en juillet, 25 en août, 28 en feptembre, 
39 en octobre, 30 en novembre, 31 en décem-
bre, 22 en janvier & février' 1 f83. 
La fixième mortalité éclata en 1593 & fe 
prolongea jufqu a la fin de 1594. Combien de 
gens l'épidémie atteignit-elle ? c eft ce qui n'eft 
pas fixé, quoiqu'on eût juftement cette année-là 
commencé à tenir un regiftre des naiffances & 
des décès, regiftre qui fe lifoit au nouvel-an après 
le fermon du foir. Il eft mort j 2 4 perfonnes 
en 1 f 93 & 902 en 1594. Si de ces nombres on 
déduit la moyenne des décès dans les années nor-
males, favoir 2 f o, on peut fuppofer qu'en 1 f 93 
l'épidémie a emporté 274 perfonnes & 6^2 en 
if94; total: 926 individus, tant jeunes que 
vieux. 
La feptième mortalité (1609, 1610, 1611) 
commença en octobre 1609. La pefte féviifoit 
déjà dans le Margraviat, particulièrement à Lœr-
rach, comme en plufieurs localités de l'Alface; 
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il paroît que l'apprenti du boulanger Altenbourg 
la prit à Schöpfen, où tout le monde mouroiî, 
& l'apporta chez fon maître qui demeuroit au 
Petit-Bâle. D'abord le fléau, non plus que le 
mal de tête, ne fe fit pas beaucoup fentir, de 
forte qu'on ne s'en préoccupa guère, quoique 
dans le Grand & dan^ le Petit-Bâle le chiffre 
des maladies & des décès fût de temps à autre 
plus fort que d'habitude. On doutoit même que 
ce fût la pefte, malgré des fymptômes caraclé-
rifîiques qui s'étoient montrés çà & là; mais en 
juillet l'épidémie fe déclara tout à fait & avec 
une violence croiffante. A partir du 12 d'oélobre 
1Ö10, on enterra 2^0 & même 288 perfonnes 
par femaine ; enfin en décembre le fléau décrut 
de moitié & plus. 
Il y eut : 
Malades. Décès. Guérifons. 
Dans les cinq faubourgs . . 1720 1146 574 
Dans le refte de la ville . . . 2990 1913 1077 
Dans le Petit-Bâle 1039 724 31^ 
A l'hôpital . 6f9 185" 474 
Total : 6408 3968 2440 
En complétant cette récapitulation au moyen des 
regiftres de Saint-Théodore & de l'hôpital, 
je trouve que le nombre total des décès 
s'efl élevé à 4049; il y eut i6y 
ménages où le mari & la 
femme moururent 
tous les deux. 
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Baptême d'Augufte, fils du duc de 
Wurtemberg, Van i ^ 96. 
VR une hauteur non loin 
de Stuttgard, le fils aîné du 
duc, ayant fait halte avec 
1 f o chevaux, accueillit le 
margrave George-Frédé-
ric de Baden & Hochburg 
& fon époufe. Le cortège 
compofé d'environ 3 ooca-
valiers entra dans Stuttgard ; il avoit bien un hui-
tième de mille de long. Au palais étoient portés 
une trentaine de trabans armés de hallebardes, 
avec des habits de damas rouge tout neufs & 
galonnés d'argent, & des barrets de velours or-
nés de plumes blanches. Ils avoient des fanfares 
& des fifres : le brouhaha étoit affourdiffant. 
Le lendemain matin, 7 de mars, les princes 
& feigneurs fe rendirent à l'églife de la cour ; 
le Dr Lucas Ofiander prêcha revêtu de damas. 
Au milieu de l'office, les princes & leurs épou-
fes s'avancèrent fur une magnifique efirade dref-
fée au centre de l'églife ; grand nombre de nobles 
les précédoient; la fille aînée du duc portoit le 
jeune feigneur fur un couffin qu'à droite & à 
gauche deux comtes foutenoient. Après la pré-
dication, il fut procédé au baptême : une coupe 
dorée contenoit l'eau; les deux Ofiander, le père 
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& le fils, élevèrent cette coupe, puis le fils ayant 
verfé l'eau d'un vafe dans l'autre, le père baptifa 
l'enfant & le nomma Augufte. Durant la céré-
monie, les accords de la mufique fe firent en-
tendre; il y avoit 30 chanteurs, des trompettes, 
des fanfares ; on joua auiîi de l'orgue. 
On fe rendit au banquet. Voici l'ordre qu'on 
obferva tout le temps de notre féjour: les tim-
baliers entroient les premiers & alloient fe pla-
cer fur la galerie; là jouoient 1 2 trompettes, tour 
à tour, 6 à la fois. Les timbaliers & les raufi-
ciens arrivoient avec l'étendard de damas fur 
lequel étoient peintes les armes du duc. Dans 
la falle dès chevaliers le duc & fon époufe pre-
noient place au haut d'une longue table ; à une 
autre les comtes & feigneurs ; à une troilième 
le maréchal de la cour, le maître d'hôtel & les 
principaux officiers ; à une quatrième les dames 
nobles. La falle des chevaliers étoit taphTée d'or 
6 d'argent; la vahTelle étoit d'argent, artitie-
ment travaillée & curieufe à voir. Le chant, 
l'épinette, les harpes, les fifres ne ceffoient de 
fe faire entendre, tout cela fans trop de bruit, 
mais avec d'autant plus de charme. La falle des 
eccléfiaftiques contenoit vingt tables pour la no-
bleffe, les docteurs, les fonctionnaires, les pré-
dicans. Dans la falle dite Tirnit^ toutes fortes de 
gens étoient afîis autour de 80 à 90 tables; au 
defTert il y avoit 12 tables & 10 perfonnes par 
table; les fervantes, les nains, & c , occupaient 
7 à 8 tables. Après le repas, furtout le foir, il y 
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avoit bal &, tandis que les princes danfoient, 
on portoit des flambeaux devant eux. Les trom-
pettes jouoient d'abord, puis les hautbois. C'é-
toient le maréchal de la cour & l'intendant qui 
indiquoient les danfes; fur le tout il y auroit 
long à conter. 
Mardi 9 de mars, des cries & des placards 
appofés dans le palais annoncèrent le chevale-
refque jeu de bague. La carrière étoit dans le 
Luflgarten, où fe trouvoient drefles quatre beaux 
mâts artiftement taillés & dorés. Un grand con-
cours de peuple s'y raffembla. Les princefles, à fa-
voir la comtefle palatine douairière de Wurtem-
berg, la margrave & la ducheife de Wurtemberg, 
les deux filles du prince & une foule de dames 
fe rendirent à la Maifon de plaifance pour affifier 
au fpeéïacle. Les juges fiégeoient fur une eftrade 
tapnTée de yelours. A midi le jeu commença 
dans l'ordre fuivant : 
Les dix partis ou compagnies arrivèrent : d'a-
bord le duc, puis les autres champions, quel-
ques-uns même quand on couroit déjà. Tous 
étoient mafqués, impoffible de les reconnoitre. 
Leurs traveftiffemens, riches & finguliers, ne 
fauroient fe décrire ; je vais néanmoins effayer 
d'en donner une idée. 
La première compagnie étoit celle du duc. En 
avant chevauchoit un trompette; fuivoient deux 
cuiralîiersjl'un tout revêtu d'une armure blanche 
complète, à l'ancienne mode, recouverte d'un 
corfage, avec un large chapeau bordé de blanc 
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& garni de plumes noires ou jaunes, Ton cour-
fier bardé également ; l'autre, à la nouvelle mode, 
avoit ainfi que fon cheval une armure noire 
damafquinée d'or. Venoit un chameau paré d'un 
tapis de foie rouge & portant un globe de la 
terre auffi grand que joliment peint; il étoit 
conduit par deux Turcs en habits de foie rouge 
richement galonnés d'or & d'argent. De temps 
en temps le globe s'ouvroit; deux fous y étoient 
cachés, qui jouoient du violon. Un deuxième 
chameau, caparaçonné de jaune, étoit mené par 
des Turcs pareillement habillés de jaune ; il por-
toit un joueur de luth & une femme affife fur 
une haute feile. Il y avoit encore trois chameaux, 
conduits chacun par deux Turcs vêtus les uns 
de blanc, les autres de bleu & les troifièmes de 
vert; fur l'animal étoient un homme & une 
femme mafqués & traveftis. On eût dit que les 
femmes avoient la poitrine & les bras nus ; ces 
perfonnages tenoient à la main une corne d'abon-
dance ou quelque autre objet curieux. Partout 
la foie, le velours, l'or & les pierreries. Venoit 
le duc, coftumé à la païenne ; des peintres avoient 
merveilleufement rehauiTé d'or fon armure; 
quantité de plumes multicolores furmontoient 
fon cafque; le corfage étoit d'une nuance agréa-
ble à l'œil; une jupe de drap couleur chair &par-
femée d'or pendoit jufqu a terre; dans la courfe 
elle flottoit en arrière ainfi que les longues man-
ches; les jambes & les bras fembloient nus, 
étant couverts de drap de couleur. Seul le duc 
portoit 
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portoitde bellesbottes qui montoient à mi-cuhTe 
& des éperons d'or d'une forme étrange. Une 
lance dorée dans la droite, il tenoit au bras gau-
che un bouclier décoré de précieufes peintures. 
Son cheval,élégammentcuiraffé,portoitdes touf-
fes deplumes fur la tête & à la queue. Les deux 
compagnons du duc avoient le même accoutre-
ment que lui, mais moins riche. Ils firent d'abord 
le tour de la carrière, & paflant devant les dames, 
ils les faluèrent d'une révérence, tandis que les 
chameaux fe couchoient fur les genoux. Après le 
défilé les chameaux furent emmenés hors des 
barrières pour qu'ils n'effrayaffent pas les che-
vaux ; le duc & fa fuite firent halte au haut bout 
de l'enceinte. 
Le comte de Holach conduifoit la deuxième 
compagnie. Six moines marchoient à côté de fix 
nonnes en chantant des répons, un livre d'heures 
à la main. Six autres couples étoient à cheval, 
vêtus de longs frocs gris. Les moines portoient 
des capuchons noirs & les nonnes des coiffes 
de la même couleur fous lefqüelles pafîbit un 
voile blanc. Ils avoient tous des bottes courtes & 
noires ; les moines tenoient le goupillon. Les 
chevaux étoient parés d'étoffes grifes & noires. 
Après avoir défilé, cette troupe alla fe ranger 
derrière la compagnie du duc. 
La troifième entrée fut celle du margrave 
Georges-Frédéric. En avant, cinq muficiens avec 
cymbales, fanfares & hautbois. Puis trois lan-
ciers, une flamme au bout de la lance. Enfuite 
h. 
1 1 4 MEMOIRES DE FELIX P L A T T E R 
trois cavaliers de front, le margrave au milieu, le 
Rhingrave à fa droite, le feigneur de Rappen-
ftein à fa gauche; tous trois Vécu au bras, & 
efcortés par deux hommes de pied. Trois fui-
vans çonduifoient chacun par la bride un cheval 
non monté. Tous portoient des cottes de mail-
les, des jupes & des chapeaux pointus ornés de 
longs rubans; ils fembloient nus, comme les 
peintres repréfentent les héros antiques, car 
vêtus de foie couleur chair, ils étoient couverts 
d'armures de la même couleur avec des lis d'ar-
gent & des flammes dé feu. Pour les chevaux 
auïîï, la couverture, la feile, les rênes, tout étoit 
de foie couleur chair. Sur les écus des trois fei-
gneurs, des artiftes habiles avoient peint des 
traits de l'hiftoire romaine & des devifes en la-
tin. On admira furtout les neuf chevaux, tous 
blanc & de taille égale. 
La quatrième entrée repréfentoit Janus. On 
vit d'abord deux chevaliers noirs, porteurs de 
lances, dont l'un étoit armé de toutes pièces. 
Puis deux pages, le premier vert, le fécond gris-
cendré, dosa dos, fmiulant un homme double; 
ils jouoient du violon. Enfuite Janus à cheval, 
c'eil-à-dire deux hommes, l'un vert, l'autre gris, 
qui fembloient n'en former qu'un feul. Celui 
de derrière portoit une boule de neige; il avoit 
deux vifages & une fontaine fur la tête. Le har-
nachement des chevaux étoit gris & vert. Venoit 
encore un autre homme à deux vifages égale-
ment. 
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La cinquième entrée figuroit les trois déefTes. 
Trois ménétriers habillés de rouge ouvroient la 
marche ; fuivoient trois lanciers ; les lances & 
leurs flammes étoient de couleur bleue. Puis 
Cupidon, qu'on auroit dit nu; c'étoit un enfant 
de fix ans armé de l'arc. Enfin, à cheval, les trois 
déeffes : Junon, Minerve & Vénus, vêtues de 
taffetas bleu;leurs longues robes à manches flot-
tantes étoient richement rehauiTées d'or ; elles 
avoient de longs cheveux blonds. Vénus condui-
foit Cupidon par un ruban. Les chevaux étoient 
caparaçonnés de bleu. 
La fixième entrée. Deux joueurs de corne-
mufe, habillés de bleu & coiffés de chapeaux 
pointus; trois lanciers avec flammes rouges; trois 
cavaliers en manteaux d ecarlate garnis d'une 
bordure d'or large d'une palme, les manches 
flottantes, de larges chapeaux ornés d'un épais 
galon rouge & bleu. Les chevaux étoient harna-
chés de rouge & or, avec de jolis écus dorés & 
peints fur la tête & à la queue. 
La feptième entrée. Quatre joueurs de viole, 
deux en rouge, deux en bleu. Un joueur de luth, 
trois lanciers avec flammes rouges & bleues. 
Trois chevaliers en cafaque bleue, manches rou-
ges & ornemens magnifiques. Derrière la tète 
ils avoient des fignes d'or: l'un un foleil, l'autre 
une lune, le troifième une étoile. Chaque cour-
fier, harnaché de rouge & de bleu, portoit fur 
le front & à la queue le même figne que fon 
cavalier. 
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La huitième entrée repréfentoit les fept pla-
nètes. D'abord quatre joueurs de trompe, vêtus 
de bleu. Puis fept cavaliers à la file : fix étoient, 
ainfi que leurs montures, parés d'une brillante 
foie bleue parfemée de flammes d'argent. Le pre-
mier étoit un comte d'Eberftein ; en guifedemaf-
que, il portoit fur la figure un foleil d'or. Le 
deuxième, le comte de Tubingen, repréfentoit 
la lune; fon mafque étoit une lune d'argent. 
Les autres tenoient les attributs des planètes. 
Toutàlafins'avançoit Saturne, habillé de jaune, 
coiffé d'un chapeau pointu, une faux fur l'é-
paule, à la main un enfant. 
Les gentilshommes du margrave form oient la 
neuvième entrée, en entier compofée de Mores. 
D'abord quatre joueurs de cornemufe & un 
More qui frappoit fur deux cymbales de cuivre 
comme dans le corps des timbaliers; puis deux 
Mores à cheval avec des étendards; enfin neuf 
Mores, trois par trois, armés de longues flèches 
blanches & noires. Tous fembloient être nus & 
avoir la peau noire ; de blancs turbans entou-
raient leurs têtes garnies de cheveux crépus. 
Leurs fabres étoient tous de même forme & de 
même couleur. 
La dixième entrée fe compofoit de huit Turcs 
en habits d'un beau rouge, chapeaux pointus, 
longues écharpes, le fabre au côté, des crofles 
dorées à la main. Des joueurs de viole les pré-
cédoient. 
Pendant qu'il défiloit, chaque parti étoit ac-
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compagne d'un trompette & de deux cuirafïïers 
ducaux. Puis il alloit prendre place à la fuite des 
précédens cortèges. Au foleil c'étoit un fpecTa-
cle éblouhTant; tous les inltrumens jouoient à 
la fois. 
Le défilé terminé, la courfe de bague com-
mença. Leduc exécuta tous les exercices & lutta 
contre tous les champions qui fe préfentèrent, 
fourniffant trois carrières avec chacun. En cas 
d'égalité, il falloitrecommencer une ou deuxfois, 
j ufqu'à ce que l'avantage fût manifefte. Un trom-
pette donnoit le fignal du départ, & lorfque la 
bague étoit enlevée, les douze trompettes fon-
. noient. Le duc gagna 31 coups, fans compter 
celui contre le margrave. A chaque fois le vain-
queur étoit amené au fon des fanfares devant 
les juges qui décidoient du haut de leur eitrade 
& diftribuoient les coupes, dorées pour la plu-
part & dont quelques-unes pefoient de 40 à fo 
loths. Le duc remporta 32 coupes ; une fut ga-
gnée par un moine, une par l'un des manteaux 
rouges, une par le Soleil, une par la Lune, une 
par le comte d'Eberftcin, une par le comte de 
Tubingen, une par un More. Toutes les autres, 
comme je l'ai dit, furent attribuées au duc qui 
s'en montra fort joyeux j il brandiflbit fa lance 
& changeoit fouvent de cheval. 
On fe retira en grande folennité, les dix com-
pagnies faifant les faluts d'ufage devant les prin-
ceifes & les dames ; chaque parti regagna fes 
quartiers. Après le banquet les danfes fe pro-
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longèrent très-tard & voici comment elles furent 
conduites. Le timbalier donna le fignal: auffitôt, 
les juges choifirent les jeunes filles, d'abord une 
princefTe, puis les plus considérables de la no-
blefle, remettant à chacune une'fuperbe cou-
ronne à laquelle étcit attaché un anneau ou quel-
que autre bijou précieux. A un fécond coup 
de timbale, ils appeloient trois fois par fon nom 
& fes titres celui qui avoit mérité un prix; le 
vainqueur s'avançoit, les juges lui adreiîbient 
quelques paroles & mettoient fa main dans celle 
de la demoifelle. Celle-ci lui plaçoit fur la tête 
la couronne & danfoit avec lui ; la danfe ter-
minée, le feigneur faifoit une révérence & of-
froit à fa dame la couronne. Le duc avoit mé-
rité la récompenfe comme s'étantdiftingué entre 
tous; le margrave, parce que, fuivànt la décla-
ration du juge, il s'étoit fignalé non-feulement 
par fes proueffes, mais encore par l'extrême élé-
gance de fon cortège; le comte de Tubingen, 
parce qu'il avoit gagné une coupe, ainfi que le 
maître d'hôtel du comte de Holach qui faifoit 
partie de la bande des Turcs & qui dans trois 
carrières avoit enlevé chaque fois la bague. Après 
cette cérémonie on danfa encore un peu ; à une 
heure chacun gagna fon lit. 
Mercredi i o de mars, fe tint le tournoi des 
baquets. Après le repas, vingt chevaliers, dix 
Wurtembergeois & dix du Margraviat, fe pré-
fentèrent en champ clos. Au lieu de cafques, ils 
étoient coiffés de grands feillots peints & foli-
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dement attachés à la cuiraffe; ces feillots étoient 
enduits de poix& foigneufement rembourrés à 
l'intérieur, de manière que la tête ne fût pas 
gênée. Ils portoient des robes de coutil noir 
piqué, par-deffus leur armure, & de vafteshaut-
de-chauifes bien garnis de paille ; ils montaient 
des haridelles fur de méchantes petites feiles, 
fans bride, ventrière, trouffe-queue, ni étriers; 
ils tenoient à la main de longues lances de bois 
dont le bout étoit émouffé comme celui d'un 
échalas de vigne. Equipés de la forte, un Wur-
tembergeois & un Margravien fe couroient fus 
en pleine carrière, la lance en avant, & parfois 
l'un d'eux mordoit la pouffière, lâchant fon arme. 
Beaucoup de gens étoient apollés pour les rele-
ver & empêcher les chevaux de les fouler aux 
pieds, ce qui arrivoit néanmoins. Il y avoit un 
montoir & le champion défarçonné fe remettoit 
en feile. Après avoir combattu un contre un, ils 
coururent cinq contre cinq, & quand ils tom-
boient de cheval, on rioit fort, quoique ce jeu 
ne fût pas fans danger ; cependant il n'y eut pas 
d'accident grave, mais tous y reçurent de bonnes 
contufions dont ils fe plaignoient encore les 
jours fuivans. Les juges diftribuèrent quelques 
prix, de 6 à i florin. 
Le jeudi 11 de mars, tournoi à pied. Le duc 
fe préfenta le premier, efcorté de fa compagnie; 
tout leur accoutrement étoit blanc, jufqu'aux 
fouliers & au fourreau de l'épée; feul le cha-
peau étoit gris ; au bras gauche ils portoient un 
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braffard de foie blanche. En tête du cortège 
marchoient le capitaine & trois gentilshommes 
munis de croffes d'argent, & fuivis de fanfares 
& de fifres; venoit le duc ayant à fa droite le 
comte d'Eberfiein, à fa gauche le comte de Tu-
bingen; ils tenoient des épieux peints en noir 
& blanc. Trois pages armés de longues piques 
portoient trois cafques ornés de belles écharpes. 
Puis deux gentilshommes que fuivoient égale-
ment trois pages vêtus de blanc. Après le défilé 
& trois révérences, ils fe retirèrent dans une 
tente magnifique. 
Alors parut avec fa compagnie le fils aîné du 
duc. Deux trabans armés de maflès noires & 
rouges ouvroient la marche ; fuivoient les fifres 
& les timbaliers, puis le fils du duc, feul, en 
cuirafle blanche, le cafque ouvert, de forte qu'on 
voyoit fon vifage, un vêtement jaune devant & 
rouge derrière, des bas noirs, des bottes dont 
le haut étoit noir, & un braflard jaune. Après 
lui 24 hommes marchoient trois par trois, tous 
de même taille, équipés comme le jeune duc, 
munis de longues lances; fur le heaume quantité 
de plumes rouges, noires, blanches ou quelque 
autre figne. Après avoir défilé, ils fe rendirent 
à la tente qui leur étoit réfervée. 
La troifième entrée fut celle du margrave & 
de fa troupe. Deux trabans avec des mafles; deux 
fifres ; deux timbaliers habillés de rouge & de 
blanc, avec des plumes de même couleur ; le 
margrave; à fon côté le Rhingrave en cuirafle 
blanche, 
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blanche, le cafque ouvert, paré d'une belle 
écharpe rouge rayée de blanc, du relie habillé 
de blanc comme le margrave ; outre un pana-
che blanc, de longs rubans de foie blanche, at-
tachés au cou, flottoient derrière lui. Venoient 
deux gentilshommes, des fifres & des tambours 
habillés de la même façon que les précédens, 
puis vingt-quatre hommes marchant trois par 
trois & au premier rang trois gentilshommes 
en cuiralTe noire; ils portoient, ainfi que les 
trabans, des hauts-de-chauffes de velours noir, 
une cafaque rouge & jaune, des plumes de 
même couleur, un bralTard, des bas l'un d'une 
couleur, l'autre de l'autre, des demi-bottes 
brunes, divers ornemens aux pieds. Tous, même 
le margrave & le Rhingrave, étoient armés de 
longues lances. Ils étoient fuivis de deux hommes 
qui tenoientdes glaives de tournoi. Ayant défilé, 
ils entrèrent fous la tente du jeune duc. 
En quatrième lieu fe préfentèrent trois fei-
gneurs, deux comtes de Holach & le fire de 
Rappoltzftein, dans de belles armures noires & 
blanches, un vêtement couleur olive & parfemé 
d'étoiles d'or, des hauts-de-chauifes gris cendré, 
bas verts, bottes blanches, de grands panaches; 
ils étoient munis de longues lances ; leurs tra-
bans, leurs tambours, leurs fifres étoient vêtus 
de rouge; leurs valets les fuivoient portant des 
glaives de tournoi. 
Après le défilé le jeu commença. Deux com-
battans fe couroient fus le cafque fermé & la 
h. i. 
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lance de tournoi au poing. Cette lance, longue, 
mince, fe termine par un morceau de fer arrondi. 
Les champions s'avançoient devant l'eftrade des 
dames jufqu'à la barre faite de pièces de bois 
croifées, & après une révérence, ils s'attaquoient 
bravement, vifant furtout aulcafque & au col, 
cherchant à toucher l'adverfaire de façon à le 
faire reculer, & cela par trois fois. Celui qui 
brife le plus de lances fur le corps de fon an-
tagonize remporte l'honneur du combat. On 
remplace auftitôt les lances rompues. Puis les 
combattans tiroient les glaives de tournoi, épais 
& émoufles à la pointe comme au tranchant; 
ils s'en aftenoient des coups furieux, faifant 
cinq paiTes & cherchant à frapper droit fur 
le cafque, même auflï de côté. Le vainqueur 
eft celui qui cafte le plus de glaives fur fon ad-
verfaire ; les épées brifées fe remplacent immé-
diatement. Chaque jouteur a deux témoins qui 
mettent la paix lorfque les parties s'échauffent 
& ne veulent plus s'arrêter; le duc étoit coutu-
mier du fait. 
De cette manière combattirent d'abord le 
jeune duc & le jeune feigneur de Lunenbourg; 
puis le duc de Wurtemberg & fes deux aco-
lytes, les comtes d'Eberftein & de Tubingen. 
Tous luttèrent du premier au dernier; dès qu'un 
champion quittoit la lice, un autre s'y préfen-
toit. A la fin la troupe fe partagea en deux 
camps & deux par deux ils fe coururent fus 
contre la barrière. Quand ils eurent brifé leurs 
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lances, ilss'efcrimèrent prefque une demi-heure 
avec les épées; ils s'en calfèrent une bonne 
quantité fur le corps, fi bien que la place étoit 
jonchée ^e débris. Ils ne s'arrêtèrent que lors-
qu'ils furent rendus de fatigue ? ce fut un grand 
tumulte. Durant la mêlée les inflrumens ne 
ceffèrent de retentir. Les combattans étoient 
pourvus à mefure d'armes nouvelles. Enfin le 
fignal de la retraite donné & la paix proclamée, 
chacun regagna fa tente, puis tous fe retirèrent 
dans le même ordre qu'à l'arrivée. Après le fou-
per & la danfe on distribua les récompenfes, en 
ufant du même cérémonial que pour celles de 
la courfe de bague. 
Vendredi 12 de mars, dans la cour du château, 
douze éMarxbr'ùder & douze Federfechter venus 
de divers pays, entre autres de Strasbourg, fe 
livrèrent un affaut. Le duc leur fignifia que 
c'étoit à rouge, c'eft-à-dire que le fang devoit 
couler, finon rien ne comptoit. On fe battit à 
toute efpèce d'armes ; le combat fut particuliè-
rement acharné avec les épées dites Tiufœcke & 
avec les javelines. Il y eut bien dix blefîes; à 
l'un d'eux un coup d'épée fit fauter l'œil. Celui 
qui tiroit du fang à fon adverfaire recevoit des 
juges un cadeau, favoir des pièces de monnoie, 
telles que têtes de moines, chenapans, & même 
des écus. Après le repas, à 9 heures, feu 
d'artifice. Telles furent les magni-
ficences qui fe virent à 
Stuttgard. 
ARMOIRIES DE FELIX PLATTER 
4,'après une peinture fur verre confervée au Mufée de Baie. 
NOTES. 
AGE XIIj ligne 21. — La maifon de Félix 
Platter étoit fituée auf dem Graben & s'éten-
döit depuis le Nouveau Faubourg jufqu'au 
n° 1 des Spanien. Les Epigrammata de Théo-
dore de Bèze renferment une pièce de feize 
vers portant pour fufcription : « In cl. v. 
Felicis Plateri, Bafilienfis poliatri, domum 
tanto domino digniflimam. » 
L'élan que de Thou vit chez F. Platter avoit été envoyé de 
Berlin par l'alchimifte bâlois Thurneifen. Le pauvre quadru-
pède ne furvécut pas longtemps à cette vifite : les fuperftitieux 
le regardèrent de mauvais œil comme venant d'un magicien, 
& une vieille femme lui donna pour le faire périr une pomme 
remplie d'aiguilles. 
* 
Page 2, ligne 8. — Erafme mourut le 11 juillet i f^6 . La 
Saint-Simon & Jude tombe fur le 28 oclobre & coïncide avec 
la foire de Bâle. Quant à la fameufe édition de Ylnflitution 
chrétienne fortie des prefles de Thomas Platter & de Balthafar 
Lafius, l'impreffion en fut achevée au mois de mars i f ^ ô ; 
Félix Platter commet donc une erreur de plufieurs mois. 
En même temps que la Chriflianœ religionis Inßitutio, Th. 
Platter & B. Lafius firent paraître J. OEcolampadii & H. Ziiin-
glii Epiflolarum libri IV (menfe Mârtio, anno i f ^ ô ; la grande 
marque de Minerve entourée de trois devifes, en latin, en grec 
& en hébreu). Ce volume contient deux longues liftes d'er-
rata, ce dont les imprimeurs s'excufent en alléguant l'écriture 
difficile du manufcrit & l'approche de la foire de Francfort 
qui les forçoit à prefier le travail. Cependant ils n'ont pas 
remarqué un mot qui fe lit à la première page de la préface, 
dans un compliment à l'adreffe du landgrave Philippe de Helle, 
du duc Ulrich de Wurtemberg & de Georges, comte de 
Wurtemberg & de Montbéliard : « Tum mihi tum aliis 
viris bonis earn aeftimationem veftri celeberrimi nominis im-
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prefliftis, ut habeamini fingulares facrofandae religionis fau-
tores, sequitatis exempla, jufticiae praefidia, veritatis aflertores, 
violentise apertum afylum. •> A violenùœ J. Oporinus, le célè-
bre aflocié de Th. Platter, a fubftitué innocemice dans l'exem-
plaire donné par lui à Guillaume Farel & que poffède la Biblio-
thèque publique de Genève. Le malheur veut encore qu'à la 
même ligne commence l'éloge des deux typographes, « honefti 
cives Bafilienfes, & perinde typographi diligentes. " C'eft une 
de ces méfaventures fur lefquelles un imprimeur aurait mau-
vaife grâce d'infifter, quoiqu'il puifle prouver, d'autre part, 
à la décharge de fes confrères comme à la Henne propre, 
qu'une faute d'impreflîon a fauve de l'oubli plus d u n livre. 
Celui dont nous parlons eft rare déjà; qui fait fi la remarque 
que nous venons de nous permettre ne le fera pas rechercher 
des bibliophiles ? Le l'avant zurichois Jofias Simler accorde 
néanmoins aux éditions de fon ami Platter le mérite de l'élé-
gance & de la correction : « Complures bonos auclores ele-
ganter & emendate in publicum edidit, » dit-il dans fa Vallejiœ 
defcriptio (p. 17 b ; Zurich, i f74) . 
Pendant fon afiociation avec Balthafar Lafius, Th. Platter 
eut pour marque typographique une Minerve, avec, la devife : 
« Tu nihil invita faciesve dicesve éMinerva. •> Celle qu'il prit 
enfuite paraît avoir été deffinée par Holbein le jeune : fous 
un portique, deux anges foutiennent un écufTon placé au 
pied d'un arbre dépouillé de fes feuilles ; dans l'écuffon un 
W furmonté de la croix de Lorraine & ayant entre les jam-
bages un I & une S; pour devife : " "Durumpacientia frango. » 
Le même bois fe trouve dans le Nouveau Teftament grec que 
Bebelius édita en 1^24 avec l'affiftance pécuniaire de Jean 
Wattenfchnee, & comme ce dernier occupoit les preffes de 
Platter, il eft vraifemblable que cette marque étoit la fienne. 
Outre Vlnflitution chrétienne & les Lettres d'OEcolampade & 
de Zwingli, nous connoiiïons de Th. Platter les impreflïons 
fuivantes : 
Julii Polluas Onomaflicon, hoc eft inftruéliflimum rerum ac fynonymorum diftio-
narium decern libris conttans, fummo ftudio & cura emendatum inque ftudioforum 
gratiam tribus nunc demum locupletifllmis indicibus auftum. Cum praefatione 
Simonis Grynasi ad ludimagiftros. Ex inclyta Germanise Balîlea per Balthafarem 
Lafium & Thomam Platterum, menfe Martio 1536. 
Medicorum fchola, hoc eft Claudii Galeni Ifagoge, five Medicus. Ejufdem défini-
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tionum medicinalium liber. Uterque grsece & latine fummo ftudio ac diligentia in 
artis medicx tyronum gratiam excufus, adjefto duplici, graeco nempe & latino, 
rerum ac verborum in utroque memorabilium locupletiflimo Indice. Bafileee, per 
Thomam Platterum & Balthafarem Laiium, menfe Martio, anno 1537. 8°. (Pour 
marque : Minerve.) 
T H 2 KAINH2 AIA0HKH2 AIIANTA. Novi Teßamenti omnia. Bafileae, per 
Thomam Platterum, anno 153S, menfe Martio. 8°. (Marque de Wattenfchnee.) 
m n O K P A T O ï S IIEPI AIMOPPOIAÛN. — TAAHNOÏ IIEPI nEIION-
© O T ß N TOnf lN BIBAIA VI. Bafileae, per Thomam Platterum, anno 1540, 
menfe Septembr. 8°. 
T H 2 KAINH2 AIA0HKH2 AIIANTA. Noin Teßamenti omnia. Bafileae, 
per Thoman Platterum, anno 1540, menfe Septemb. 8°. (Marque de Watten-
fchnee.) 
T H 2 KAINH2 AIA0HKH2 AnANTA. Novi Teßamenti omnia. Çum fcho-
liis ex Patribus & hiftoriis in loca obfcuriora in marginibus adjeftis. Bafilex, per 
Thoman Platerum, impenfis Reinhardi Beck. Anno 1543, menfe Martio. 8°. 
(Marque de Wattenfchnee.) 
* 
Page 2, ligne 18. — La maifon de Y Ours noir eft aujour-
d'hui le n° 13 de la "Petersgaffe & porte le nom de : Zum Frie-
den (la Paix). Au XIVe fiècle elle étoit habitée par des Béguines, 
willige airme, Sorores fponte pauperes, corporation affiliée à la 
fecte dès Amis de Dieu. 
# 
Page 2, ligne 25. —Sur Ofwald Myconius, l'ami de Zwin-
gli & le fuccelTeur d'OEcolampade à Bâle, voir la Vie de Tho-
mas Tlatter, pages X, 42, 98, 100. 
* 
Page 2, dernière ligne. — Simon Grynaeus, philologue & 
théologien, né à Vehringen (principauté de Hohenzollern-Sig-
maringen), mort de la pefte à Bâle le Ier août i f4 i , à l'âge 
de 48 ans. Dans le cloître de la cathédrale de Bâle, une même 
pierre fépulcrale rappelle le fouvenir de trois hommes dévoués 
au bien & à la feience : Jacob Meier, le bourgmeftre, OEco-
lampade, le réformateur, & Simon Grynaeus. Les épitaphes 
larines font fuivies de ces deux vers compofés par O. Myconius : 
So Ehr, Gut, Kunflhülfend in Nota, 
War keiner <von diefen dreien iodt. 
# 
Page 3, ligne f. — Ces vers de Charles Utenhove (origi-
naire de Gand, mort à Cologne en 1600) fe trouvent proba-
blement dans fes cAnagrammatifmi & allufiones ad illuflrium ali-
quot hominum nomina. 
128 NOTES 
Le diftique fuivant, que Joannes Pofthius adrefle à Félix 
Plâtrer, exprime la même idée : 
Cumfdix animo,felix fis dwite cenfu, 
Felicis nomen con-venienter habes. 
* 
Page 3 , ligne 13. — Paul-Conflantin Phrygion, natif de 
Schlettftadt, avoit été nommé, en if2C), pafleur de la paroiiïe 
de Saint-Pierre, & en i f^2 profefTeur d'Ancien Teftament. 
C'eft en 1 f 3 f déjà que les biographies lui font quitter Bâle 
pour Tubingen. 
# 
Page 3 , ligne 16. — Simon Steiner (Lithonius), né à Gren-
chen en Valais comme fon coufin Thomas Platter, qui lui apprit 
à lire, enfeigna le grec & le latin au gymnafe de Strasbourg, 
dirigé par le célèbre pédagogue Jean Sturm. Dans fa defcrip-
tion du Valais, J. Simler ne manque pas de fignaler le lieu de 
naiflance de Th. Platter & de S. Steiner : « Grenchianus etiam 
fuit Simon Lithonius patruelis Platteri, qui in Argentinenfi 
fchola dicendi artes una cum utraque lingua grsca & latina 
magna cum laude docuit, & juvenis adhuc magno omnium 
ejus fcholae profefTorum mcerore obiit, anno ïf43- » Pour 
avoir aidé Lithonius dans fes premières études, Thomas Platter 
eut l'honneur de recevoir une deputation de onze docteurs 
envoyée par la ville de Strasbourg. 
* 
Page 4, ligne 19. —La maifon de Thomas Platter s'appelle 
toujours Gejegt (la Chafle). Elle eft fituée au haut de la 
Freienflraffe (rue Franche), n° go. On voyoit encore, au com-
mencement de notre fiècle, une chafTe peinte fur la façade. 
* 
Page 6, ligne 7. — La coutume étoit que les Bâlois fe ren-
diiïent en grand appareil guerrier à la fête patronale de Lieflal, 
à 3 lieues de Bâle. Le Confeil allouoit pour la circonftance 
une folde aux capitaines, porte-bannières, fifres & tambours. 
Peut-être les louvenirs de F. Platter fe rapportent-ils à l'an 
1 $40, qui fut fignalé par les démonstrations auxquelles donna 
lieu le bruit d'une alliance conclue entre le pape, l'empereur 
Charles-Quint & le roi de France pour attaquer les Etats 
réformés. 
NOTES 129 
réformés. Au mois de février il y eut revue générale des forces 
dont Bâle pouvoir difpofer. Mais le fentiment patriotique difli-
poit l'appréhenfion du péril : le carnaval fut brillant, & , fi 
nous en croyons les chroniques, jamais Lieftal ne célébra plus 
belle fête patronale que celle de 1 ^40. 
* 
Page 6, ligne g. — La famille Petri étoit originaire de Fran-
conie, comme les Froben. Jean Petri, typographe, fut reçu 
bourgeois de Bâle en 1488 ; Jean Froben l'appelle fon patron. 
Heinrich Petri, petit neveu de Jean, revêtit la charge de bourg-
meftre. Charles-Quint le créa chevalier, ce qui engagea fes 
delcendans à prendre le nom de Heinric-Petri pour fe dif-
tinguer des autres branches. Cette famille exerça la typogra-
phie jufqu'au milieu du XVIIe fiècle, & fon établifïement eft 
refté jufqu'à nos jours en activité, poffédé fucceflîvement par 
les imprimeurs bâlois les plus connus dans ces deux cents der-
nières années, les König, les Decker, les Thurneifen, les 
Schweighaufer. 
(Voir : J. Stöckmeyer & B. Reber, "Beiträge \ur Baßer Buch-
dru.ckergefchictite,Bâle, 18405 p. 134-1^2.) 
* 
Page 6, ligne 11. — On lit dans le journal du théologien 
Jean Gaft : « 16 juin 1546. lohannes Leo (Low), pafteur de 
Riehen, a été fortement admonefté, car au lieu de remplir avec 
confcience fes fonctions eccléfiaftiques, il chevauche par le 
pays, exerçant la médecine. Depuis plufieurs femaines abfent 
de fa paroifle & fommé d'opter entre les deux carrières, il a 
demandé fon congé pour lé vouer tout entier à l'art de guérir. 
Stultus qui ex paflore fadus eß theologo medicus impoflor ! » 
Le village de Riehen eft à une lieue de Bâle. 
* 
Page 6, ligne if. — En 1542 André Véfale, féjournant à 
Bâle pendant qu'Oporinus imprimoit une édition de la Cor-
poris humani fabrica qui parut l'année fuivante, fe fit immatri-
culer dans les Tegiftres univerfitaires-(folio 172) & donna des 
leçons d'anatomie. Le premier à Bâle il opéra publiquement 
la difleclion d'un corps humain. Jufqu'à une époque très-ré-
cente, le fquelette d'homme qu'il laiiïa en partant à la Faculté 
de médecine a compofé, avec un fquelette de femme préparé 
i. 
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par Félix Platter, tout le mufée anatomique de Bâle; ces deux 
pièces exiftent encore, bien détériorées, il eft vrai. 
Page i l , ligne i ra. — Valentin Boltz, prédicateur que fon 
franc parler avoir rendu populaire, publia en I f44 ^a traduc-
tion de fix comédies de Térence ; il ne craignit pas en cette 
occafion d'avouer que les voluptueux païens, fans le convertir 
à leurs croyances ni à leur frivolité, lui avoient cependant 
appris à mieux comprendre l'Evangile, e* Dieu, dit-il, nous a 
tranfmis le bel art de la comédie par l'intermédiaire des païens 
favans, & celui qui méprife cet art, méprife Dieu lui-même.« 
La Couverfwn de Taul fut jouée en i f46, avec une grande mife 
en fcène. Une eftrade étoit réfervée aux magiftrats & aux per-
fonnes de diitinction ; la foule avoit pris place fur trois écha-
fauds conftruits en planches fur un plan incliné. Selon la cou-
tume, la pièce finie, les acteurs parcoururent, à la tombée de 
la nuit, les principales rues de la ville; mais la pluie vint 
interrompre leur promenade qu'ils" reprirent le lendemain & 
qui dura prefque tout le jour. 
En i f fo Valentin Boltz fit repréfenter le éMiroir du monde; 
le fpeclacle dura deux jours, les acteurs étoient au nombre 
de i f 8 . 
L'hiftoire de l'art dramatique à Bâle a été efquiflee par 
L.-A. Burckhardt, dans le tome premier des 'Beiträge \ur 
Gefchichte 'Bafels. (Voir aufli W. Wackernagel, Gefchichte der 
deutfchen Litteratur, p. 4f f & fuiv.) 
Page 11, ligne 14.—L'auteur de Sufanne, Sixt Birk (Xyftus 
Betuleius), d'Augsbourg, maître d'école de la paroifte de Saint-
Théodore, avoit remis en honneur à Bâle les jeux fcéniques. 
Sufanne fut repréfentée pour la première fois en 1 f 52. Impri-
mée la même année, elle parut en latin en i f^7- On y voit 
le dérouler la procédure que fuivoient les tribunaux criminels 
de l'époque. Sixt Birk a publié auflî une Lucrèce & une Judith. 
Il quitta Bâle pour retourner à Augsbourg remplir les fonc-
tions de recteur d'école. 
Ulricus Coccius (Kœchlin), né en If2f, mort en If8f, fut 
pafteur de Saint-Pierre & depuis 1 f 64 profeffeur de théologie. 
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Page 12, ligne 8. —Théodore Zwinger, foie Speifer Cx f 33" 
1 f 88), penfionnaire de Thomas Platter & neveu par fa mère du 
favant imprimeur Jean Oporin, occupa fucceflivement à Bâle 
les chaires de grec, d'éthique & de médecine théorique. On dit 
que fa maifon n'avoit pour toute tapiflerie que des inferiptions 
en hébreu, en grec, en allemand. Zwinger traduifit, en y ajou-
tant des commentaires, plufieurs ouvrages d'Hippocrate & de 
Galien,& compofa, entre autres, un Theatrum vita humana, une 
tMethodus apodemica & une Thyßologia medica. Sa vie le trouve 
écrite par F. Platter en tête du Theatrum, édition de Bâle 1604. 
Le témoignage que rend ici Félix Platter à Théodore Zwinger 
honore également ces deux médecins. 
* 
Page 12, ligne 12. — L'ancien cloître des Auguftins, fur 
l'emplacement duquel s'élève aujourd'hui le'Mufée, fervoit aux 
réunions académiques & avoit pris le nom de Collège fupé-
rieur. La Bibliothèque publique occupe encore l'églife du 
couvent. 
Page 12, ligne 2f. — Henri Pantaléon, né à Bâle en i f22 , 
changea fouvent de féjour & de profeffion avant d'être nommé, 
en If44, profeffeur de langue latine au Psedagogium, ce qui 
ne l'empêcha pas de continuer fes études de théologie & de 
médecine. Diacre de Saint-Pierre, il obtint la licence en théo-
logie, mais la carrière eccléfiaflique ne paroît pas avoir con-
venu à fon caractère ennemi de la contrainte. Les fermons lui 
plaifoient moins que les tirs, au grand fcandale de plufieurs. 
Auffi Gaft qualifie-t-U Pantaléon d'aßnus fuperbus & de fot 
efclave de l'amour-propre. Ces épithètes malfonnantes s'adref-
fent pourtant à un homme qui fut chargé d'enfeigner les let-
tres latines, la dialectique, la rhétorique, la théologie & la 
phyfique. Quand il eut dépofé fes fondions de diacre, Panta-
léon s'en alla étudier la médecine à Valence, Avignon & Mont-
pellier. En I f f8 le Confdium medicum de Bâle le reçut dans fon 
fein. Pantaléon mourut le 3 mars ifgf. Parmi fes nombreux 
écrits on peut citer fon "Diarium hiftoricum & le Heldenbuch deut-
fcher C^(ation. Le titre depoé'ta laureatus & celui de comte pala-
tin lui avoient été décernés par l'empereur Maximilien II. 
* 
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Page 12, ligne 26 .— Lepufculus étoit pafteur & profefleur. 
Page 13, ligne 14. — En i f f 4 Thomas Platter écrit à fon 
fils : « J'ai fait jouer ma comédie devant le bourgmeftre, le 
grand-maître des abbayes, plufieurs confeillers & M. de Bin-
ningen. Si l'on avoir fu que la pièce étoit en allemand, l'aflîf-
tance eût été bien plus nombreufe. Les Hollandois (David 
Joris, foit Jean de Binningen, & fa famille) m'ont donné un 
florin d'or, TUniverfité auffi, mais les autres perfonnes rien. 
Nous avons loupé dans le jardin de l'école avec cinq docteurs. 
Je prépare une autre comédie que je ferai repréfenter en latin 
& en allemand. » Le rôle principal fut rempli par Gilbert 
Catalan, penfionnaire de Thomas Platter. 
Page 12, ligne 17.— La maifon de la éMucke (moucheron), 
près de la place de la Cathédrale, eft à chaque inftant men-
tionnée dans les chroniques bâloifes. Ce fut d'abord le lieu de 
réunion (Trinkflube) de la noblefle, en particulier de la fraction 
des Tfitticher. Le Confeil y feftoyoit l'empereur & les "rois. Là 
fe tint le conclave qui élut Félix V. Reconftruit en If4y, cet 
édifice a renfermé, de 1661 à 184g, la Bibliothèque publique 
& les collections Amerbach. 
* 
Page 14, ligne 27. — Neuenburg, fur la rive droite du 
Rhin, à fix lieues plus bas que Bâle. 
* 
Page 16, ligne 6. — Le docteur Martinus Borrhaus, foit 
Cellarius, de Stuttgard, étoit un ancien anabaptifte : il avoit 
fubi la prifon pour fa croyance, & exercé quelque temps le 
métier de vitrier. Verfé dans l'étude des langues orientales, 
il fut nommé profefleur de théologie à Bâle 5 il y mourut de la 
pelle en 1 ^64. 
* 
Page 16, dernière ligne. — A fa mort F. Platter laifla une 
collection de 42 inftrumens de mufique, entre autres : 4 épi-
nettes, 1 jeu d'orgues à 2 foufflets, 7 violes, 6 luths, ioflûtes, 
2 mandolines, 1 guitare, 1 tambourin, &c. 
* 
Page 18, ligne 16. — La peine de la noyade comportoit 
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divers degrés. Ou bien le condamné étoir jeté dans le Rhin ; 
un lien le retenoit à une nacelle que montoient quatre pêcheurs 
& deux bateliers & qui defcendoit jufqu'à la tour Saint-Tho-
mas, fituée à l'extrémité de la ville ; là attendoient les foffbyeurs 
qui avoient l'ordre exprès de ne rien épargner pour rappeler 
le patient à la vie. Ou bien, du haut du .pont du Rhin, côté 
d'amont, le coupable étoit dévalé au bout d'une corde & dès 
qu'il avoit paffe l'arche, on le retirait de l'eau. Dans certains 
cas néanmoins cette peine équivaloit à une condamnation à 
mort: les forcières, par exemple, étoient noyées fans rémiffion. 
* 
Page 20, ligne 10. — On lit dans le journal de Gaft, à la 
date du 16 janvier 1 ^46 : " L'infortuné Nicolas, mis trois fois 
à la queftion, a confeffe des choies qui probablement ne lui 
étoient jamais venues à l'efprit. On devrait bien fe montrer 
plus humain dans l'emploi de la torture, du moment que le 
coupable eft convaincu. J'ai vifité le pauvre pécheur dans fon 
cachot. Profondément abattu il gardoit le filence; je le preffai 
de parler, il dit ces feules paroles : « Oui, certes, je fuis prêt 
c à fouffrir la mort; mon unique regret c'eft de ne pouvoir, 
i' étant François, parler au peuple dans une langue que j'ignore 
« malheureufement. a Le 20 janvier, Nicolas comparut devant 
le tribunal criminel. La fentence porta que le coupable ferait 
tenaillé aux quatre coins de la ville, puis roué. Nicolas fe mit 
à gémir & à crier d'une façon lamentable, implorant miféri-
corde; remife lui ayant été faire de la peine des tenailles, il 
fut traîné fur une claie au lieu des exécutions. 
* 
Page 23, ligne 24. — Profeffeur de médecine théorique en 
15"34, Sébaftien Sinkeler occupa, depuis 15"4f, la chaire de 
médecine pratique. Il fe diftinguoit par fa connoiffance des 
langues. Dans fon préavis : T>e medica facilitate reßauranda 
( i f ^ f ) , il demande qu'on inftitue des courfes de botanique & 
qu'une diffeclion ait lieu tous les ans ou au moins une fois 
tous les deux ans. Ce vœu ne fut pas écouté. Voici les livres 
que Sinkeler recommande pour l'enfeignement & l'ordre dans 
lequel, fuivant lui, ils doivent être lus : 
Galeni Medicus. Hippocratis de genitali femine ; de natura hominis. Galeni de 
démentis ; de temperamentis ; de facultatibus naturalibus; de anatomia, de ufupar* 
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tium; de tuenda fanitate ; de viribus alimentorum. Hippocratis de aire & regionibus. 
Galeni de locii adfefiis; de differentiis morborum. Hippocratis de prognoflicis. Galeni 
de fimplicibus. Diqfcorides. Galeni de compofitione medicinarum ; de curatione mor-
borum. Paulus Aegineta. Hippocratis aphorifmi. Galeni de cri/ibus. Hippocratis de 
morbis acutis. Galeni ars parva. 
* 
Page 23, ligne 2f. — Eucharius Holtzach, d'une famille 
patricienne de Bâle, avoit étudié à Montpellier & étoic entré 
en i f 24 dans le Confilium meJicum. Il mourut en i f f 8 à l'âge 
de 72 ans. 
Page 2 3 , ligne 27. — Albanus Thorinus (Thorer), né à 
Winterthur en 148g, d'abord directeur de l'école de Saint-
Pierre à Bâle, puis profefleur de rhétorique, fe démit de fes 
fonctions afin d'aller en France étudier la médecine. A fon 
retour, il remplaça Sinkeler dans la chaire de médecine théo-
rique & s'acquit une grande réputation, foit comme profef-
feur, foit comme praticien. Trois princes allemands l'attachè-
rent à leur perfonne. Il mourut le 23 février i f f o . L'année 
fuivante parut à Nuremberg fa traduction allemande du traité 
d'anatomie de Véfale. 
Page 23, ligne 29. — Jean Huber, Bâlois (1^07-1 f 7 i ) , 
élève de J. Sapidus, de Schlettftadt, étudia furtout à Montpel-
lier & à Touloufe. Il exerça la médecine avec fuccès, fut 
nommé en i f44 profefleur de phyfique, un peu plus tard 
profefTeur de médecine théorique, & profefleur de médecine 
pratique en 15*67, à la mort d'Ofwald Ber qu'il fuppléoit 
depuis longtemps à l'univerfité. 
* 
Page 27, ligne 11. — Rceteln, actuellement dans le grand 
duché de Baden, à trois lieues environ de Bâle. 
* 
Page 29, ligne 21. — Sur la bizarre cérémonie de la dépo-
fition, voir la Vie de Thomas Tlatter, p . XXIV. 
* 
Page X\y ligne 27. — Le Tadagogium fervoit d'intermé-
diaire entre les écoles & l'univerfité. Thomas Platter eftimoit 
qu'en fortant de fes mains, fes élèves étoient affez inftruits 
pour être difpenfés de ce ftage, & l'univerfité eut beau récla-
N O T E S I ^ f 
mer contre cette prétention, il ne fe laiffa point intimider. 
C'efl ce qui explique pourquoi fon fils ne fuivit qu'un feul 
cours au Tœdagogium. De cet établiflement les jeunes gens 
pafloient dans la fecunda, foit infima claffis de la Faculté de 
philofophie. 
* 
Page 31, avant-dernière ligne. —Léonard Fuchs, d'origine 
fuhTe, né à Wembdingen en Bavière (1 foi) , médecin & bota-
nifte célèbre. Le livre dont Félix Platter fait ici mention eft fans 
doute celui qui eft intitulé éMedendi cMethodus, feu ratio 
compendiaria perveniendi ad veram folidamque medicinam : 
ad Hippocratis & Galeni fcripta recle intelligenda mire utilis. 
Item de ufitata hujus temporis componendorum mifcendorum-
que medicamentorum ratione libri très. 
* 
Page 36, ligne 7. — Mézières, à 3 lieues au N.-E. de Lau-
fanne, fur la route qui conduit de cette ville à Moudon & à 
Romont. 
Page 43 , ligne 19. — On appeloit Marans les defcendans 
des Maures que Ferdinand le Catholique avoir expulfés d'Efpa-
gne. Les fugitifs s'étoient établis en grand nombre à Montpel-
lier, trouvant dans les environs de cette ville une abondance 
de plantes médicinales très-propice à la pharmacie, leur pro-
feffion favorite. Le kermès & la confeftion alkermès for-
moient deux branches importantes de leur commerce. 
# 
Page 4f, ligne 29. — Thomas Platter écrivoit à Félix : 
« Hélas ! il ne me refteque toi, mon fils ; auffiquel fouci con-
tinuel ! Tu es mon unique joie en ce monde. Tu me dédom-
mageras, je l'efpère, de la perte de mes autres enfans & tu 
continueras ma race. Surtout fois pieux, car autrement je ne 
donnerais pas un denier de toutes tes études. » 
# 
Page 48, ligne 20. — Guillaume Rondelet (1^07-1 f66), 
nommé profeffeur en 1 f4f, fut avec Saporta celui qui, à cette 
époque, contribua le plus à la renommée de Ja Faculté de 
Montpellier. G'étoit auffi un naturalifte diftingué : dans fon 
Hißoire des poiffons, qui efl encore citée, il a décrit pour la 
première fois beaucoup d'efpèces de la Méditerranée. 
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Henri II fit conftruire à Montpellier un amphithéâtre d'ana-
tomie, fur la porte duquel fut gravée cette infcription : 
c Curantibus Ioanne Schyronio, Antonio Sapporta, Guillelmo 
Rondeledo, & J. Bocatio, i f f ô . » 
Antoine Saporta, que Rabelais mentionne comme fon cama-
rade d'études, étoit fils & petit-fils de profefTeurs de médecine. 
Jean, fon fils, enfeigna aufli la médecine à Montpellier. 
* 
Page f4, ligne 1 2 . — Hubertus Faber, après avoir profefTé 
à Paris, pratiqua la médecine r Cologne. Le Sénat de cette 
ville le chargea d'élaborer, avec aide de Bernard Cronenberg, 
Jean Echt & Théodore Birkmann (dont parle F. Platter à la 
page 64), le Difpenfatorium ufuale colonienfe, à l'ufage des 
pharmaciens. 
* 
Page <jj, ligne if. — On lit dans YHißoire des éMartyrs : 
« Entre ceux qui ont tâché d'aider les fidèles qui font fous 
l'oppreflion de la tyrannie papale, par communication & port 
de livres de la Sainte-Ecriture, & qui n'ont pour ce faire épar-
gné leur vie, Guillaume d'Alençon, natif de Montauban, ne 
doit être oublié. Car après avoir fait plufleurs voyages en 
divers lieux, il fut finalement conffitué prifonnier à Montpel-
lier, ayant été trahi & livré par faux frères. Il fut donc prifon-
nier entre les mains de ceux de la juftice, lefquels après l'avoir 
interrogé de fa foi, voyant qu'il perfévéroit conftamment en 
la confeflîon de l'Evangile, le condamnèrent à la mort, le 
famedi feptième de janvier Iff4-
« Or il y avoir un autre prifonnier aufli détenu pour la caufe 
de la vérité, qui étoit tondeur de draps de fon métier, lequel 
par infirmité s'étant détourné de la pure confeflîon du Fils de 
Dieu, fut condamné à faire amende honorable & être préfent 
à la mort dudit d'Alençon. Le jour même ordonné pour exé-
cuter les fufdites fentences, le Seigneur fit grâce à G. d'Alen-
çon de tellement fortifier ledit perfonnage par fes exhortations 
& par fon exemple, qu'icelui ayant reçu nouveau courage, 
demanda aux juges ou d'être ramené en prifon,. ou d'être 
brûlé avec ledit d'Alençon, & qu'autre amende honorable il 
ne. feroit finon par fa mort, confeflant une même doctrine 
comme ledit d'Alençon. En cette fermeté & confiance mou-
rurent 
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furent ces deux martyrs de Jéfus-Chrift, ledit d'Alençon le 
7 de janvier, & l'autre le mardi enfuivant, 10 du même mois 
audit an 1 f f 4 . •> 
* 
Page 66, ligne 11. — Sébaftien Caftalion, le fameux adver-
faire de Calvin, avoit été nommé profefleur de grec à l'univer-
fité de Bâle en i f f 3. Plus loin (page 99) nous le voyons aflîf-
ter à l'exécution pofthume de David Joris : quelles durent être 
fes réflexions à ce fpeclacle•? 
* 
Page 66, ligne 19. — L'ufage ordonnoit de récompenfer la 
perfonne qui venoit la première vous annoncer une bonne nou-
velle. Le préfent s'appeloit Hotenbrod. 
* 
Page 73 , ligne 2. — Ofwald Ber, reçu docteur en méde-
cine à Bâle en i f i 2 , nommé profefleur en i f 13, relia doyen 
de l à Faculté de médecine depuis i f20 jufqu'à i f67 , année 
de fa mort. Il étoit reéleur ert 1^29, quand l'univerfité fut 
fermée, & ce fut lui qui la rouvrit comme recteur en 1 fö2. 
* 
Page 79, ligne 13. — On fait quelle obligation réfulte du 
partage d'une amande jumelle. D'après une coutume analogue, 
la perfonne qui en furprenoit une autre par ce mot : Kromet ! 
au moment où les cloches annonçoient l'ouverture de la foire, 
avoit droit à un cadeau. Ce jeu plaifoit encore à F. Platter fur 
la fin de fa vie, comme le prouvent les épîtres en vers qui font 
citées, avec d'autres pièces de fa façon, dans le "Bafler Tafchen-
buch de i8fo (Karl Buxtorf, 'Blicke in das "Privatleben T>r Felix 
Tlatters). 
* 
Page 84, ligne 22. — Rangen, village d'Alface, à 4 lieues 
de Saverné. 
* 
Page 90, ligne 18. — Les notes de F. Platter contiennent 
le compte de fes revenus de i f f 8 à 1612; il fe monte à 
120,020 livres bâloifes (à 12 batz) & if fous. Voici quel-
ques-unes des rubriques : 
L. s. i. 
Pratique des bourgeois \ 5031. 5. 4. 
» » étrangers 23°57- 17- 'o . 
i. i. 
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L. s. d. 
Voyages hors de ville 15050. a. 9. 
Salaire comme médecin de la ville : 1660. 
» > effayeur de la monnoie 37t. 13. i l 
• > profefleur i " 3 9 - 6- 8 
» 1 refteur "• • 339- 3- 4» 
Des diffeftions . 38. 16. 18 
Des livres que j'ai fait imprimer 971- ' 3 - 8 
Examens & promotions de dofleurs en médecine, décanat . . 2850. 5. n 
Pour avoir montré mon cabinet & mon jardin 179. 5. 2. 
Rente demon bien de campagne 10618. 13. 11 
Orangers & citronniers I 255- *•• • 
Limons & citrons 27. n . 10, 
Romarin î 6 5 - I 2 -
Plantes de mon jardin, fans Vagua exfoliis 502. 5. 
Loyer de ma maifon & autres appartenances 29296. 9. 
Dot de ma femme 625. 
Héritages 3'44- '• fi-
Penlîonnaires 4626. 1. 4. 
Vers à foie en 1595 9°-
Graine de vers à foie 2. 10. 
Canaris 7- I 5-
* 
Page 92, ligne 20. — WaflTerfalle (les Cafcades), monta-
gne & pafTage du Jura, entre les cantons de Bâle-Campagne 
& de Soleure. 
Page 97 , ligne 1. — Les circonflances relatives à la con-
damnation de David Joris font expofées dans un mémoire que 
l'Univerfité fit imprimer à la demande du Confeil, en ieptem-
bre Iff9> fous le titre de : "David Georgen aus Holland des 
Enikäqers warhaffäge Hiflori, &c. L'analyfe de cet écrit officiel 
complétera le récit de F. Platter : 
David Joris naquit à Delft. Après avoir réfidé en Hollande 
jufqu'à paffé l'âge de 40 ans, il vint à Bâle au commencement 
d'avril 1 £44, avec des parens & d'autres compagnons. S'étant 
minutieufement informé de l'état des chofes à Bâle, il s'en 
montra fatisfait & le mit à parler de fes malheurs : il étoit 
fans afile, chafle, difoit-il, de fa patrie pour la caufe de l'Evan-
gile. Il fupplia donc le Confeil, au nom de Dieu, de Jéfus-
Chrift & de fa divine Parole, de lui accorder la bourgeoifie. 
Comment les magiftrats euffent-ils pu rejeter cette requête, 
eux qui n'ont jamais repouffé quiconque eft perfécuté pour la 
vraie religion ? D'ailleurs l'étranger étoit d'apparence honnête, 
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de figure ouverte, ainfi qu'il fied à un homme pieux : bien 
fait de corps, il avoit une barbe blonde & des yeux gris pleins 
de feu ; l'ondlion tempérait le férieux de fa parole. Tout pré-
venoit en fa faveur, mais l'on ignorait fa patrie & fon paffe. Il 
amenoit une maifon nombreufe, fa femme, fes enfans, fes valets, 
fes fervantes & d'autres individus encore. Il fe fit appeler Jean 
de Brück. Le 2^ août de la même année il fut reçu bourgeois, 
lui& les fiens, & prêta leferment d'ufage. Il acheta par la fuite 
une maifon en ville & un châtelet hors des murs, outre d'autres 
bonnes propriétés. 
Or, ces gens marièrent leurs enfans, vécurent en joie & 
paix, fe conciliant l'amitié des magiflrats & des citoyens. Per-
fonne ne doutoit qu'ils ne fuflent de bons chrétiens : fcrupu-
leux obfervateurs des lois de la religion, ils fréquentoient les 
affemblées, fecouroient les pauvres, affiftoient les malades. 
Grâces à fes menées, David Joris parvint à fes fins & acquit 
fur beaucoup de gens la même autorité qu'il avoit fur les fiens; 
la chofe lui fut d'autant plus facile qu'il étoit riche & pofTé-
doit une quantité de bijoux ; il en avoit apporté une parue & 
il en recevoir chaque jour des Pays-Bas. En outre, fon train de 
maifon étoit fomptueux, mais fi bien réglé cependant que tout 
s'y pafïbit avec ordre & tranquillité : à chacun fes attributions 
fagement déterminées, perfonne qui ne fût ce qu'il avoit à faire; 
nulle contrainte, nulle exigence injufte. 
Ils vivoient de la forte eh communauté, cherchant à diflimu-
ler leur fecle pernicieufe. Il y avoit trois points auxquels ils 
attachoient une importance capitale. C'étoit d'abord de ne 
jamais prononcer le nom de David Joris. Puis de celer la pofi-
tion qu'il avoit occupée dans fa patrie ; auffi les uns le croyoient-
ils de haute naiffance, d'autres le foupçonnoient d'être un 
riche marchand qui faifoit encore le commerce fur terre & fur 
mer par l'intermédiaire d'agens ; bref, les fuppofitions abon-
doient fans qu'il en réfultât rien de certain. En troifième lieu, 
enfin, ces gens fe gardoient d'attirer à eux qui que ce fût de la 
cité de Bâle, ni même de la Confédération, imitant les mar-
tres & les belettes qui épargnent la balle-cour de la ferme où 
elles ont pris gîte, mais qui n'en continuent pas moins leurs 
déprédations. Ainfi David Joris, quoiqu'il inondât de lettres, 
de livres, de mefTages la Baffe-Allemagne & d'autres contrées, 
paraît n'avoir fait aucune tentative dans la Confédération. 
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Quelques-uns de fes parens & ferviteurs commencèrent 
pourtant à douter de fa doclrine. Auffitôt il fit appeler fon 
gendre, de tous fes compagnons celui qu'il aimoit le plus : 
« Ne favez-vous pas, lui demanda-t-il d'un ton ému, que je 
fuis le vrai David envoyé par Dieu afin de rétablir le royaume 
d'Ifraël & le tabernacle de Jacob? » L'autre, en homme difert 
& courageux, répliqua que Jéfus-Chrift a tout accompli. Irrité 
de cette réponfe, David Joris renvoya fon gendre avec menaces. 
A cette défection s'ajoutèrent de finiflres préfages : la foudre 
frappa l'une des maifons qu'il poffedoit en ville, un incendie 
confuma fa ferme tout nouvellement conftruite avec luxe, & 
dans fa demeure même un bloc de pierre fe détacha inopiné-
ment. Mais ce qui, dit-on, lui caula le plus d'inquiétude, ce 
fut l'arrivée à Bâle d'un Hollandois digne de foi, lequel fit une 
peinture fi exacte de David Joris que celui-ci, très-perfpicace 
de fa nature, ne put efpérer de relier longtemps encore fans 
être démafqué. Au refte, lui qui fe donnoit pour immortel 
mourut quelques jours après fa femme, le 26 août iff6. D'a-
bord étonnés de ce trépas, fes partifans fe confolèrent par la 
ferme efpérance que leur chef reflufciteroit au bout de trois 
ans & parachèverait alors fa million. 
Enfin la rumeur courut que Jean de Brück, foit Jean de Bin-
ningen (nom qu'il avoit pris de fon château fitué aux portes 
de Bâle), n'étoit autre que le trop fameux David Joris. En une 
conjoncture auflî grave, les magiftrats refufèrent de s'en rap-
porter à la voix publique & décidèrent une enquête. Le 13 
mars i f f ç , comparurent à l'hôtel de ville tous les fils, gen-
dres, ferviteurs & autres aboutiflans mâles de David Joris. Le 
Confeil leur fit des repréfentations paternelles, les aflurant de 
fon indulgence en cas d'aveu. Mais ayant nié obftinément, 
même interrogés chacun à part, ils furent tous les onze envoyés 
en prifon. L'enquête continua. On faifit à Binningen un por-
trait imprimé que David Joris avoit fait faire de fa perfonne, 
plus une quantité de livres & de manufcrits qu'on fournit à 
l'examen des théologiens & des jurifconfultes de l'univerfité. 
Les membres du tribunal criminel allèrent adreffer aux captifs 
de férieux avertiffemens. Quelques-uns, ébranlés, déclarèrent 
que Jean de Brück ou de Binningen étoit bien David Joris, 
'celui qui avoit excité des troubles aux Pays-Bas, mais qu'ils 
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ne favoient mot de fa doctrine & qu'ils étaient prêts à faire 
amende honorable. Des théologiens les interrogèrent fur leur 
foi en préfence de deux magiftrats, les prifonniers renièrent 
les erreurs de David Joris ; même réfultar auprès des femmes : 
elles aflurèrent n'avoir jamais entendu David Joris, ni perfonne 
exprimer rien de femblable aux opinions incriminées. Ainfi 
répondirent-elles, fe lamentant & implorant miféricorde pour 
leurs maris & leurs frères. 
Sur ces entrefaites, le bruit fe répandit qu'au lieu d'enterrer 
leur chef, ces gens avoient placé dans le cercueil un veau, un 
bouc, foit quelque autre animal, & qu'ayant embaumé le 
cadavre, ils le gardoient caché & l'adoroient comme un dieu. 
La fuite prouva la faufTeté de cette rumeur. 
Le 26 avril, les profefleurs de l'univerfité & les pafteurs, 
lecture leur ayant été donnée des articles, les condamnèrent à 
l'unanimité. Après quoi, vu qu'une parue des prévenus décla-
raient ignorer les héréfies de David Joris & que les autres 
s'étoient convertis, le Confeil relaxa les prifonniers fous cer-
taines conditions, favoir •  de ne plus acheter de biens aux envi-
rons de Bâle ; de ne plus héberger les parens ou amis qui arri-
veroient des Pays-Bas, mais de les envoyer aux hôtelleries; de 
dépofer à la maifon de ville tous livres & manufcrits davidiftes, 
tout ouvrage rédigé en hollandois & traitant de madères reli-
gieufes ; de ne dire, de n'écrire rien de contraire à la vraie reli-
gion ; de confier leurs enfans, foit aux écoles publiques, foit 
à des perfonnes pieufes ; de ne point fe marier entre eux, ni 
de laifler conclure mariage entre leurs domeftiques ; d'engager 
des ferviteurs du pays & non plus des Hollandois ; de fe fou-
mettre aux peines pécuniaires que le Confeil jugeroit bon de 
leur infliger; de faire amende honorable à la cathédrale, eux 
& tous leurs gens. Ce qu'ayant promis, ils retournèrent dans 
leurs familles après avoir exprimé leur reconnoifTance. 
Le 15 mai, par-devant le tribunal criminel, l'accufateur 
expofa que David Joris avoit fomenté dans les Pays-Bas des 
troubles qui avoient coûté beaucoup de vies & conduit fa pro-
pre mère au dernier fupplice; qu'enfuite, réfugié à Bâle & 
cachant fon véritable nom, il avoit continué à encourager fes 
fectateurs par fes écrits. Lecture donnée des articles incriminés, 
le tribunal les reconnut hérétiques & ordonna de livrer au bour-
reau les ouvrages qui les contenoient. 
, 
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Puis l'accufateur réclama une décifion touchant le portrait 
& le corps de David Joris, les reftes d'un ennemi de la religion 
ne pouvant demeurer dans un lieu confacré à la fépulture des 
chrétiens. Les juges prononcèrent que fon cadavre feroit brûlé, 
comme fi le coupable étoit encore en vie. Quant à fes biens, 
ils furent déclarés confifqués. Enfin, fur la demande de l'accu-
fateur, le tribunal proclama qu'il avoir jugé en toute juftice, 
felon les lois de la ville de Bâle. 
Au lieu ordinaire des exécutions, le bourreau brifa le cer-
cueil & chacun put reconnoitre David Joris. Il étoit coiffé d'une 
cape de velours noir doublée d'écarlate 5 une couronne de roma-
rin ceignoit fa tête, qui repofoit fur un beau couffin ; le corps, 
revêtu d'un habit de camelot, étoit enfeveli dans de la fine 
toile de lin, comme c'eft l'habitude aux Pays-Bas pour les 
nobles. Ainfi fut brûlé l'hérétique, en préfence d'une foule im-
menfe. David Joris avoit été doué d'une intelligence peu com-
mune, malgré fa baffe extraction ; fils d'un ménétrier, dit-on, 
lui-même avoit exercé la profeffion de peintre fur verre. Il ne 
connoiffoit d'autre langue que fa langue maternelle. 
Les Davidiftes, hommes & femmes, une trentaine environ, 
fe préfentèrent à la cathédrale le mardi 6 juin, car dans l'Eglife 
de Bâle le mardi eft jour de prière & de prédication. L'affif-
tance étoit d'autant plus nombreufe, que la cérémonie avoit été 
annoncée du haut des chaires le dimanche précédent; en outre, 
les pafteurs d~ la ville & de la campagne étoient précifément 
réunis en fynode. Après un excellent fermon qui rouloit fur le 
Bon Berger & le chant du pfaume CXXX, le premier pafteur 
ayant à fes côtés un délégué du Confeil, fe plaça devant la 
table de la communion & appela par fon nom chaque Davi-
difte. S'étant affuré que tous étoient préfens, à l'exception 
d'une femme qui étoit à. cette heure en mal d'enfant, il pro-
nonça d'une voix forte une émouvante exhortation, leur remet-
tant en mémoire les principales erreurs qui les avoient féduits, 
entre autres : Que la doctrine de David Joris, fupérieure à 
celle de Moïfe, des prophètes & même de Jéfus-Chrift, étoit 
feule capable de procurer le falut ; que Jéfus-Chrift avoit été 
envoyé par le Père afin de préparer l'avènement de David Joris; 
que le règne de Dieu ne devoir pas s'établir par des voies 
humaines, comme au temps de Jéfus-Chrift, mais par l'efprit 
.NOTES I45 
& par des voies qui demeureraient cachées à quiconque ne 
croirait à David Joris; qu'en effet, û la miflîon des Apôtres 
avoit été définitive, la papauté ne l'eût pas réduite à néant ; 
que la naiflancede David Joris procédoit directement du Saint-
Efprit, tandis que Jéfus eft né d'une femme; que l'état de ma-
riage étoit libre & n'ordonnoit à l'homme de ne s'attacher qu'à 
une feule femme ; que les enfans étoient communs à tous ceux 
qui pofledoient la foi en David Joris, &c. 
Le pafteur exhorta les Davidiftes à s'examiner avec fcrupule 
& à ne rien déclarer contre leur confcience ; que fi quelques-
uns confervoient des doutes, il étoit prêt, ainfi que les collè-
gues, à conférer avec eux. Mais tous répudièrent ces doctrines 
déteftables & firent profeflion de la vraie foi chrétienne. Ils 
tombèrent à genoux & l'un d'eux, les mains levées au ciel, prit 
en leur nom la parole, demandant pardon à Dieu & à fon 
Eglife. Alors le pafteur les réintégra dans la communauté & 
leur recommanda dé ramener ceux qu'ils fauroient être encore 
abufés par David Joris, comme auflî d'anéantir fes livres par-
tout où ils les trouveraient. En outre, puifqu'auparavant ils fe 
diftinguoient déjà par leur amour de la paix, leur bonté envers 
les pauvres, leur tempérance, leur averfion pour les propos 
impies, il leur enjoignit de continuer à vivre dans les mêmes 
fentimens, en vrais enfans de Chrift. Enfin il exhorta l'aflem-
blée entière à la charité & à la piété. La cérémonie fe termina 
parle chant du Symbole des Apôtres. 
* 
Page 100, ligne 14. — L'entrée à Bâle de l'empereur Fer-
dinand Ier eut lieu le 8 janvier 1 ^63. 
* 
Page 99 , ligne 13. — Le Kohlenberg (mont des charbon-
niers) étoit au moyen âge un lieu d'afile pour toutes les clafles 
. de vagabonds, grâces à un privilège impérial que Bâle parta-
geoit avec trois autres villes libres, Augsbourg, Hambourg & 
une troifième dont le nom eft inconnu. Là demeuraient aufli 
ceux qui exerçoient les métiers infamans. Quand le grenier 
public eut été conftruit en 1438, la ville de Bâle employa une 
partie des habitans du Kohlenberg au tranfport des facs 
de blé. 
Tous ces individus s'appeloient les Francs Compagnons, à 
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caufe de certaines immunités dont ils jouiffoient : ils étoient 
exempts du fervice de garde, ils ne pouvoient être emprifonnés 
pour dettes, ils n'étoient pas recherchables à l'occafion d'une 
rixe, pourvu qu'ils n'euffent pas tiré le couteau, &c. Placés 
fous la juridiction immédiate du bailli criminel de l'Empire, 
ils avoient leur propre tribunal, en vertu du principe germani-
que : « Nul ne doit être jugé que par fes pairs, u On renvoyoit 
encore devant le tribunal du Kohlenberg les gens notés d'in-
famie, maîtres des hautes & des baffes œuvres, femmes de mau-
vaife vie, mendians, foffoyeurs. 
Les juges, au nombre de fept, étoient dans les derniers 
temps toujours choifis parmi les portefaix de la ville, qui, 
fous peine de perdre leurs privilèges, dévoient obtempérer à la 
citation & venir fiéger « fans culottes ni couteau. » Le plus 
âgé des fept, le juge proprement dit, avoit en main une croffe 
& tenoit durant l'audience entière, quelle que fût la faifon, fa 
jambe droite dans un baquettoutneufremplid'eau. Ses compa-
gnons, le genou droit à découvert, prenoient place fur deux 
bancs, trois à droite, trois à gauche. En dedans de l'enceinte, 
le bailli affilié de quatre magiftrats judiciaires dirigeoit les 
débats felon les formes ufuelles ; le greffier du tribunal de la 
ville dreffoit procès-verbal. La folennité fe terminoit par un 
banquet, pour lequel le bailli accordoit aux juges une cer-
taine quantité de vin. 
La Réformation, qui combattoit la mendicité, fupprima le 
droit d'afile pour les vagabonds, & les féances du tribunal du 
Kohlenberg devinrent toujours plus rares dans la féconde moi-
tié du XVIe fiècle. Après celle que mentionne F. Platter, il y en 
eut une le 28 novembre if73, puis en janvier if86 une autre 
qui dura cinq jours, employés à vider un différend entre le 
bourreau d'Altkirch & le maître des baffes œuvres de Schopf-
heim; enfin une troifième, la dernière dont il relie trace, eft 
de 1 foj . (Fechter, 'Bafelim XIV. Jahrh., p. 111 ; L.-A. Burck-
hardt, "Baflertafchenbuch, l8f l . ) 
* 
Page 123, ligne 16. — Le moyen âge germanique avoit 
hérité des Romains les gladiateurs. Parmi la gent décriée & 
fi nombreufe des vagabonds figuraient des fpadaffins qui, 
moyennant falaire, fe livraient des affauts où le fang cöuloit. 
Au 
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Au XVefiècle, les individus voués à ce dangereux métier arrivè-
rent à conftituer deux corporations rivales, pofledant leurs lois 
& leurs privilèges : les Federfechier & les éMarxbriider. Les pre-
miers tiraient leur nom de l'une de leurs armes, le javelot 
empenné. Leur cri de guerre étoit : « Allons, plume, prends 
plaifir à écrire avec de l'encre qui reffemble à du fang. » Ils 
avoient pour armoiries un griffon aux ailes éployées ; leur chef 
les convoquoit à Prague. Les SMarxbtàder, qui fe réuniffoient 
à Francfort furie Main, à la foire d'automne, avoient pris faint 
Marc pour patron &fon lion pour emblème: «Q noble lion, s'é-
crioient-ils au moment du combat, hérifie ta rude crinière ; voici 
le griffonna toi de l'abattre & de lui déchirer le plumage. » 
Après la guerre de Trente ans, cette profeffion difparut 
peu à peu. Une des principales armes dont fes 
adeptes fe fervoient ÇDifack, Dufack, Tofack) 
confiftoit en une large épée, de 
Bois ordinairement & 
fans garde. 
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